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Gil Blas ne pouvant Saccoutumer aux ma urs 
des Comtediennes, quite le ſervice d Arſenic, & 
trouve une plus honnete maiſon, 


Un reſte d' honneur & de religion, que je 
ne laiſſois pas de conſerver parmi des 
mceurs ſi corrompues, me fit reſoudre, non 
ſeulement a quiter Arſcnie, mais a rompre 
meme tout commerce avec Laure, que je ne 
pouvois pourtant ceſſer d'aimer, quoique je 
ſuſſe bien qu'elle me faiſoit mille mfkicelites. 
Tome II. A Heureux 
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Heureux qui peut ainſi profiter des momens de 
raiſon qui viennent troubler les plaiſirs dont il 


eft trop occupe ! Un beau matin, je fis mon | 


paquet ; & ſans compter avec Arſenie, qui ne 
me devoit a-la-verite preſque rien, ſans pren- 
dre conge de ma chere Laure, je ſortis de cette 


maiſon, ou Ton ne reſpiroit qu'un air de de- 


bauche. je n'eus pas plutot fait une fi bonne 
action, que le Ciel m'en recompenſa. Je ren- 
contrai I'Intendant de feu Don Mathias mon 
Maitre. Je le ſaluai. Il me reconnut, & s'ar- 
reta pour me demander qui je ſervois. Je lui 
rẽpondis que depuis un inſtant j'etois hors de 
condition, qu'apres avoir demeure pres d'un 
mois chez Arienie, dont les mœurs ne me con- 
venoient point, je venois d'en ſortir de mon 
propre mouvement, pour ſauver mon inno- 
cence. . L'Intendant, comme s'il ent é&tè ſcru- 
puleux de ſon naturel, aprouva ma d&licateſſe, 
& me dit qu'il vouloit me placer lui-meme a- 
vantageuſement, puiſque jJ'etois un garęon fi 
plein d'honneur. II accomplit ſa promeſſe, & 
me mit des ce jour-la chez Don Vincent de 
Guzman, dont il connoifloit I'Homme-d'aft- 
faires. 

Je ne pouvois entrer dans une meilleure mai- 
ſon, auſh ne me ſuis-je point repenti dans la 
ſuite d'y avoir demeurè. Don Vincent etoit 
un vieux Seigneur fort riche, qui vivoit depuis 

ufieurs annees ſans proces & ſans femme, les 

edecins lui ayant ote la fienne, en voulant la 


de faite d'une toux qu'elle auroit encore pu con- 
| | ſerver 


— 


| 
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ſerver longtems, fi elle n' eũt pas pris leurs re- 


medes. Au- lieu de ſonger a ſe remarier, il 
toit donne tout entier a l' education d' Aurore, 


| fa fille unique, qui entroit alors dans fa vingt- 


fixieme année, & pouvoit paſler pour une per- 
ſonne accomplie. Avec une beauté peu com- 
mune, elle avoit un eſprit excellent & très cul- 
tive. Son Pere Etoit un petit genie, mais il 
poſſẽdoit I'heureux talent de bien gouverner ſes 
affaires. Il avoit un defaut qu'on doit pardon- 
ner aux vieillards: il aimoit à parler, & ſur 
toutes chaſes de guerre & de combats. Si 
par malheur on venoit à toucher cette corde 
en ſa preſence, il embouchoit dans le moment 
la trompette heroique: ſes auditeurs ſe trou- 
voient trop heureux, quands ils en Etojent qui- 
tes pour la relation de deux ſièges & de trois 
batailles. Comme il avoit conſume les deux 
tiers de ſa vie dans le Service, ſa memoire etoit 
une ſource inepuiſable de faits divers, qu'on 
n'entendoit pas toujours avec autant de plaifir 
qu'il les racontoit. Ajautez à cela qu'il Etoit 


begue & diffus, ce qui rendoit ſa maniere de 
conter fort deſagreable. Au reſte je n'ai point 
u de Seigneur — ſi bon caractère. Il avoit 
Ihumeur égale. Il n'etoit ni entete, ni capri- 
ieux ; jadmirois cela dans un homme de qua- 
lite. Quoiqu'il füt bon ménager de ſon bien, 
il vivoit honorablement. Son domeſtique etoit 
ompoſe de pluſieurs valets, & de trois femmes 
qui ſervoient Aurore. Je reconnus bien- 


ot que I Intendant de D. Mathias m'avoit pro- 
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cure un bon poſte, & je ne ſongeai qu'a m'y 


maintenir. Je m'attachai a connoitre le terrain, 
Jetudiai les inclinations des uns & des autres; 
puis reglant ma conduite la-deſſus, je ne tardai | 

eres a prevenir en ma faveur mon Maitre | 


tous les domeſtiques. 


Il y avoit dcja pres d'un mois que j'&tois 
chez Don Vincent, lorſque je crus m'apperce- 1 
voir =_ ſa fille me diſtinguoit de tous les va- 


lets du logis. Toutes les fois que ſes yeux 


venoient a $Sarrcter ſur moi, il me ſembloit y 


remarquer une ſorte de complaiſance que je ne 
voyois point dans les regards qu'elle laiſſoit 
tomber ſur les autres. Si je n'euſſe pas fré- 
quente des Petits-Maitres & des Comediens, je 
ne me ſerois jamais aviſe de m'imaginer qu'Au- 
rore penſat a moi; mais je m'etois un peu gate 
rmi ces Meſſieurs, chez qui les Dames memes 
Jes plus qualifices ne ſont pas toujours dans un 
trop bon predicament, Si, diſois-je, on en 
croit quelques- uns de ces Hiſtrions, il prend 
uelquefois a des Femmes de qualité certaines 
Aantafies dont ils profitent. Que ſai- je fi ma 
Maitreſſe n'eſt point ſuſtte a ces fantaiſies-la ? 
Mais non, ajoutois-je un moment apres, je ne 
uis me le perſuader. Ce n'eſt point une de ces 
Meſlalines qui dementant la fierte de leur naiſ- 
ance,abaiſlent indignement leurs regards juſques 
dans la pouſſière, & ſe deshonorent ſans rougir. 
C'eſt plutot une de ces filles vertueuſes, mais 
tendres, qui ſatisfaites des bornes que leur vertu 
preſcrit a leur tendreſſe, ne ſe font un 
— 
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ſcrupule d'inſpirer & de ſentir une paſſion deli-' 


ate qui les amuſe ſans peril. 
Voila comme je jugeois de ma Maitreſſe, 


Mans ſavoir preciſement a quoi je devois m'ar- 
Wr©ter. Cependant lorſqu'elle me voyoit, elle 


e manquoit pas de me ſourire, & de temoig- 
er de la joie. On pouvoit, fans paſſer pour 


Fat, donner dans de ſi belles apparences. Auſſi 


" 
„ 


. 
* 
* 


i 
yu 


n'y eut-i] pas moyen de m'en defendre. Je crus 
Aurore fortement épriſe de mon merite, & je 


Ine me regardai plus que comme un de ces heu- 


reux domeſtiques, a qui l'amour rend la ſervi- 


Ftude fi douce. Pour paroitre en quelque fag 
moins indigne du bien que ma bonne fortune 


1 
* 


me vouloit procurer, je commengai d'avoir plus 
de ſoin de ma perſonne que je n'en avois eu 


Fjuſqu'alors. Je depenſai en linge, en pom- 


mades & en eſſences, tout ce que j avois dar- 


* 


gent. La premiere choſe que je faiſois le ma- 
tin, c*Etoit de me parer & de me parfumer, pour 
n' etre point en neglige $'il faloit me preſenter 
devant ma Maitreſte. Avec cette attention que 
j apportois a m'ajuſter, & les autres mouvemens 


que je me donnois pour plaire, je me flatois 


ef 


une qu'on apelloit Ortiz. 


que mon bonheur n'etoit pas fort cloigne. 

Parmi les femmes d'Aurore, il y en avoit. 
C'etoit une vieille 
perſonne, qui demeuroit depuis plus de vingt 
ans chez D. Vincent. Elle avoit eleve fa fille, 
& conſervoit encore la qualite de Ducgne, mais 
elle n'en rempliſſoit plus Vemploi penible. Au 
contraire, au-lieu d'cclairer comme autrefois les 
A 3 actions 
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actions d'Aurore, elle ne $'occupoit alors gqu'a | 
les cacher. Un ſoir la Dame Ortiz ayant trouve 
Focceſion de me parler ſans qu'on put nous en- 
tendre, me dit tout bas que fi j etois ſage & diſ- 
cret je n avois qu'a me rendre a minuit dans le 
jardin, qu'on m'aprendroit-la des choſes que je 
ne ſerois pas fache de ſavoir. Je repondis a la 
Duegne, en lui ſerrant la main, que je ne 
manquerois pas d'y aller, & nous nous ſ{epara- | 
mes vite, de peur d' etre ſurpris. Que le tems 
me dura depuis ce moment juſqu'au ſouper, 
quoiqu'on ſoupat de fort bonne heure, & de- 
puis le ſouper juſqu'au coucher de mon Mai- 
tre! Il me ſembloit que tout fe faiſoit dans la 
maiſon avec une lenteur extraordinaire. Pour 
ſurcroit d'ennui, lorſque Don Vincent fut re- 
tire dans ſon appartement, au- lieu de ſonger a 
ſe repoſer, il ſe mit à rebattre ſes campagnes de 
Portugal, dont i] m'avoit deja ſouvent ctourdi, | 
Mais ce qu'il n'avoit point encore fait, & ce 
qu'il me gardoit pour ce ſoir-la, il me nomma 
tous les Officiers qui $'etojent diſtingues de ſon 
tems, 1] me raconta meme leurs exploits Que 
je ſouffris à le couter juſqu'au bout! il acheva 
pourtant de parler, & ſe coucha. Je paſſai 
auſſitot dans une petite chambrette ou etoit mon 
lit, & d'o Von deſcendoit dans le jardin par un 
eſcalier derobe. Je me frottai tout le corps de 

de. Je pris une chemiſe blanche, apres 
voir bien parfumèe; & quand je n'eus rien 
eublic de tout ce qui me parut pouvoir con- 

x | | tribuer 


s qu'a 
trouve 
us en- 
& diſ- 
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que je 
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tribuer à flater Ventetement de ma Maitreſle, 
Jallai au rendez-vous. 1 

Je ny trouvai point Ortiz. Je jugeai qu en- 
nuyce de m'attendre, elle avoit regagne fon 
appartement, & que Iheure du Berger etoit 
pailee. Je m'en pris a D. Vincent; mais com- 
me je maudiſſois tes campagnes, j'entendis ſon- 
ner dix heures. Je crus que Thorloge alloit 
mal, & qu'il Etoit impoſſible qu'il ne fur pas 
du-moins une heure apres minuit. Cependant 
je me trompois fi bien, qu'un gros quart· d heure 
apres je comptai encore dix heures à une autre 
horloge. Fort bien, dis- je alors en moi- meme, 
je n'ai plus que deux heures entières a garder le 
mulet. On ne ſe plaindra pas du- moins de mon 
exactitude. Que vai- je devenir juſqu'a minuit! 
Promenons-nous dans ce jardin, & ſongeons au 
role que je dois jouer. Il eſt aſſea nouveau 
pour moi. Je ne ſuis point encore fait aux 
fantaiſies des femmes de qualité. Je ſai de 
quelle maniere on en uſe avec les Grizettes & 
les Comediennes : vous les abordez d'un air 
familier, & vous bruſquez fans fagon Vavanture. 
Mais il faut une autre manceuvre avec une 
Perſonne de condition. I! faut, ce me ſemble, 
que le galant ſoit poli, complailant, tendre & 
reſpeRueux, fans pourtant etre timide. Au- 
lieu de vouloir hater ſon bonheur par ſes em- 
portemens, il doit Vattendre d'un moment de 
foibleſle. 

C'eſt ainſi que je raiſonnois, & je me pro- 
mettois bien de tenir cette conduite avec — 

rore. 
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rore. Je me repreſentois qu'en peu de tems 
Jaurois le plaiſir de me voir aux pies de cet ai- 
mable Objet, & de lui dire mille choſes paſſi- 
onnees. Je rapellai meme dans ma memoire, 
tous les endroits de nos Pieces de Theatre dont 
je pouvois me ſervir dans notre tete-a-tete, & 
me faire honneur. Je comptois de les bien 
apliquer, & j'eſperois qu'a I'exemple de quel- 
ques Comediens de ma connoiſſance, je paſſe- 
rois pour avoir de Teſprit, quoique je neuſſe 
que de la mEmoire. En m'occupant de toutes 
ces penſees, qui amuſoient plus agreablement 
mon impatience que les recits militaires de mon 
Maitre, j'entendis ſonner onze heures. Je pris 
courage, & me replongeai dans ma reverie, 
tantot en continuant de me promener, & tantõt 
aſſis dans un cabinet de verdure qui etoit au 
bout du jardin. L'heure enſin que j'attendois 
depuis ſi longtems, minuit, ſonna. Quelques 
inſtans après, Ortiz, auſſi ponctuelle mais moins 
impatiente que moi, parut: Seigneur Gil Blas, 
me dit-elle en m'abordant, combien y a-t-il 
que vous Etes ici? Deux heures, lui repondis- 
je. Ah vraiment, reprit-elle en riant, vous Etes 
bien exact! C'eſt un plaiſir de vous donner des 
rendez-vous la nuit. Il eft vrai, continua-t- 
elle d'un air ſerieux, que vous ne ſauriez trop 

yer le bonheur que j'ai à vous annoncer. 

a Maitreſie veut avoir un entretien particulier 
avec vous, je ne vous en dirai * avantage, 
le reſte eſt un ſecret que vous ne devez aprendre 
que de ſa propre bouche. Suivez moi, je vai 
vous 


8 ? 
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ous conduire à ſon appartement. A ces mots, 
ja Duègne me prit la main, & par une petite 


2 tems 
det ai- 


paſſi- a | I 
; porte dont elle avoit la cle, elle me mena mi 
Ne ſterieuſement dans la chambre de ſa Mal- 
* & rreſſe. 
bien 
quel- ERR MN Hm I 
paſſe- 
euſſe CnaPiTRe II. 
Dutes Comment Aurore regut Gil Blas, & quel entre- 
a tien ils eurent enſemble; 
mon | 
2 E trouvai Aurore en deshabille. Je la ſaluai 
on, fort reſpectueuſement, & de la mcilleure 
nor Forace qu'il me fut poſſible. Elle me regut d'un 
cal Nair riant, me fit afleoir aupres d'elle malgré 
dois moi, & dit à ſon ambaſſadrice de paſſer dans 
1% une autre chambre. Apres ce prelude, qui ne 
ans me deplut point, elle m'adreffa la parole: Gil 
las, Blas, me Kelle, vous avez du vous apperce- 
1 voir que je vous regarde favorablement, & vous 
dis. diſtingue de tous les autres domeſtiques de mon 
Pere; & quand mes regards ne vous auroient 
des point fait juger que J'ai quelque bonne volonte 
mY pour vous, la demarche que je fais cette nuit 
kn. ne vous permettroit pas d'en douter. | 
3 Je ne lui donnai pas le tems de m'en dire 
ier davantage. Je erus qu'en homme poli je de- 
5 vois eEpargner a ſa pudeur, la peine de s'expli- 
* quer plus formellement. Je me levai avec 


tranſport, & me jettant aux pics d' Aurore, 
comme 
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comme un Heros de Theatre qui ſe met a ge- 
noux devant fa Princeſte, je m'ecriai d'un ton de 


* 


( 


Wo 


declamateur: Ah, Macame ! ſeroit il bien poſlt- N 


| 


riant; vous allez rcveiller mes femmes, qu: 
dorment dans la chambre prochaine. Levez- 
vous, reprenez votre place, & m'ccoutez juſ- 
qu'au bout ſans me couper la parole. Oui Gil 
Blas, pourſuivit- elle en reprenant ſon ſérieux, 
je vous veux du bien; & pour vous prouver 
que je vous eſtime, je vai vous faire confidence 
aun ſecret d'où depend le repos de ma vie. 
Jaime un jeune Cavalier, deen, Han E d'une 
naiſſance illuſtre. Il fe nomme Don Luis Paché- 
co. je le vois quelquefois à la promenade & aux 
ipeCacles, mais je ne lui ai jamais parléè. J ignore 
meme de quel caractère il eſt, & s'il n'a point 
de mauvaiſes qualites, C'eſt Ce quoi pourtant 
je voudrois bien étre inſtruite. J'aurois beſoin 
d'un homme qui s'enquit ſoigneuſement de ſes 
meeurs, & m'en rendit un compte fidèle. Je fais 
choix de vous. Je crois que je ne riſque rien a 


vous charger de cette commiſſion. JPefpere que 


aus vous en acquiterez avec tant C'adreſie & 
de diſcretion, que je ne me repentirai point de 
vous avoir mis dans ma confidence. 

Ma Maitrelie ceſia de parler en cet endroit, 
pour entendre ce que je lui repondrois là- deſſus. 
Javers d'abord ete deconcerte d'avoir pris fi 
deſa 
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de ſagreéablement le change; mais je me remis 
romtement leſprit, & ſurmontant la honte que 
uſe toujours la temerite quand elle eſt mal - 
eureuſe, je temoignai à la Dame tant de ze 
pour ſes interets, je me deEvouai avec tant d' ar- 
deur à ſon ſervice, que fi je ne lui 6tai pas la 
penſte que je m'etois follement flatE de lui a- 
oir pla, du-moins je lui fis connoitre que je 
avois bien rEparer une ſottiſe. Je ne deman- 
Hai que deux jours — lui rendre bon compte 

de Don Luis. = quoi la Dame Ortiz, que 
2 Maitreſſe rapella, me remena dans le jardin, 

me dit en me quitant: Bonſoir, Gil Blas, 
He ne vous recommande point de vous trouvet 
le bonne heure au premier rendez-vous, je 
onnois trop votre ponctualite la- deſſus. | 
je retournai dans ma chambre, non ſans quel- 
que depit de voir mon attente trompee. Je fus 
neanmoins aſſes raiſonnable, pour faire reflexion 
au'il me convenoit mieux d'etre le confident da 
Ina Maitreſſe que fon amant. Je ſongeai meme 
que cela pourroit me mener a quelque choſe ; 
Hre les courtiers d'amour Etoient ordinairement 
bien payee de leurs peines; & je me couchai 
dans la reſolution de faire ce qu'Aurore exi- 
geoit de moi. Je ſortis pour cet effet le lende- 

ain. La demeure d'un cavalier, tel que Don 
Luis, ne fut pas difficile a decouvrir, FT m'in- 
ormai de lui dans le voiſinage ; mais les per- 
Wonnes a qui je m'adreſſai, ne purent pleine- 
Wn: ſatisfaire ma curioſitẽé. Ce qui m'obligea 


* ws. Oui, Madame, lui dis je, & je vai vous Im. 
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le jour ſuivant a recommencer mes perquiſiti- Wan 
ons. Je fus plus heureux. Je rencontrai par Why 
hazard dans Ja rue un gargon de ma connoul- 
ſance. Nous nous arretames pour nous parler, 
Il paſſa dans ce moment un de ſes amis qui nous pr 
aborda, & nous dit qu'il venoit d'etre chaſſe de 
chez Don Joſeph Pacheco, Pere de D. Luis, 
pour un quartaut de vin qu'on I'accuſoit d avoir 
u. je ne perdis pas une ſi belle occaſion de 
m'informer de tout ce que je ſouhaitois d'apren- 
dre; & je fis tant par mes queſtions, que je 


m'en retournai au logis fort content d'etre en Na 
Etat de t2nir parole a ma Maitrefſe. C'etoit la Nvo 
nuit prochaine que je devois la revoir a la me- Wvo 


me heure & de la meme maniere que la pre- Wi | 
miere fois. Je n'avois pas ce ſoir-la tant d'in- Wu: 
quietude ; & bien lain de ſouffrir impatiem- Ich 
ment les diſcours de mon vieux Patron, je le re- ¶ fo. 
mis ſur ſes campagnes, j attendis minuit avec la Wa: 
plus grande tranquilite du monde, & ce ne fut ID. 
qu'apres I'avoir entendu ſonner a pluſieurs hor- WD 
loges, que je deſcendis dans le jardin, ſans me Wee 
pommader & me parfumer: je me corrigeai WG! 
encore de cela. if 
je trouvai au rendez-vous la tres fidele Due- Wan 
gne, qui me reprocha malicieuſement que j'a- ra. 
vois bien rabattu de ma diligence. Je ne lui MI'e 
répondis point, & je me laiſſai conduire a l'ap- Wm: 
partement d'Aurore, qui me demanda des-que In“ 

e parus, ſi je m'ctois bien informe de Don Mpo 


apren- Wi 
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viſiti- Naprendre en deux mots ce que j'en ſai. Je vous 
u par ¶dirai premicrement qu'il partira bientot pour 
moiſ· Nen retourner a Salamanque achever ſes etudes, 
arler, NCꝰeſt un jeune cavalier rempli d'honneur & de 
nous ¶probite. Pour du courage, il n'en ſauroit man- 
le de Mquer, puisqu'il eſt Gentilhomme & Caſtillan. De 
Luis, plus, il a beaucoup d'eſprit, & les manières fort 
avoir Wayreables ; mais ce qui peut - ᷑tre ne ſera gueres 
n de Ide votre goùt, c'eſt qu'il tient un peu trop de la 
pren- ¶ nature des jeunes Scigneurs, il eſt diablement 
1e je ¶ libertin. Savez-vous qu'a ſon age il a deja eu 
a bail deux Comedicnnes ? Que m'aprenez- 
vous, reprit Aurore ! quelles mœ urs! Mais etes- 
vous bien aſfivre, Gil Blas, qu'il mene une vie 
h licencieuſe? Oh je n'en doute pas, Madame, 
lui repartis-je. Un valet, qu'on a chaſle de 
chez lui ce matin, me I'a dit, & les valets ſont 
fort finceres quand ils $'entretiennent des de- 
fauts de leurs Maitres. D'ailleurs il frequente 
Don Alexo Segiar, Don Antonio Centelles, & 
Don Fernand de Gamboa. Cela ſeul prouve 
demonſtrativement ſon libertinage. C'eſt afiez, 
Gil Blas, dit alors ma Maitreſle, en ſoupirant ; 
War votre rapport je vai combattre mon indigne 
2ue- Wamour. Qoiqu'il ait deja jette de profondes 
1 a- Wracines dans mon cœur, je ne deſeſpère pas de 
lui len arracher. Allez, pourſuivit-elle en me 
ap- mettant en re les mains une petite bourſe qui 
que Wn'ccoit pas vuide, voila ce que je vous donne 
Don pour vos peines. Gardez- vous bien de reveler 
vous mon ſecret, jongea que je Vai conſie a votre 
ren- talence. l | 

4 pie II. b | Jaſſurai 
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Pafſurai ma Maitrefſe qu'elle pouvoit demeu- 


valets confidens. Apres cette aſſurance, je me 
retirai fort impatient de ſavoir ce qu'il y avoit 
dans la bourſe. J'y trouvai vingt piſtoles. 
Auflitot je penſai qu'Aurore m'en auroit ſans- 


voir pas imité les Gens de Juſtice, qui fardent 
quelquefois la verite dans leur Proces Verbaux. 
Jetois fache d'avoir detruit dans ſa naiſſance, 


ſuite. ]'avois pourtant la conſolation de me 
voir dedommage de la depenſe que j'avois faite 
ſi mal a propos en pommades & en parfums. 


CuaPiTRE III. 


prendre a la belle Aurore. 


IL arriva, peu de tems apres cette avanture, 
que le Seigneur Don Vincent tomba malade. 
Quand il n'auroit pas &te dans un age fort avan- 


lens, qu'on eut craint un evcnement funeſte. 


* Ceroit chez les Arciens le Dicu du Silence. ; 
; | deux 


rer tranquile, & que j'ctois Aarpocrate * des 


doute donne davantage, ſi je lui eufle annonce | 
une nouvelle agreable, puisqu'elle en payoit fi 8 
bien une chagrinante. 4 me repentis de n'a- 


une galanterie qui m'eut te tres utile dans la 


PCC 


Du grand changement qui arriva chez Don Vin- \ 
cent; & de Pttrange reſolution que I amour fit | 


ceœ, lesſymptomes de ſa maladie parurent fi vio- 


Des le commencement du mal, on fit venir les 


Vin- ' 


vio- 


r les 


de Sautillaut. Liv. IV. Ch. III. 15 


deux plus famenx Mcdecins de Madrid. L'un 
$apelloit le Docteur Andros, & autre le Doc- 
teur Oquetos, Ils examinerent attentivement 
la maladie, & convinrent tous deux, après une 
excatte obſervation, que les humeurs etoient en 
fougue, mais ils ne $accordcrent qu'en cela l'un 
& Pautre. II faut, dit Andros, ſe hater de 
purger les humeurs quoique crues, pendant 
qu'elles ſont dans une agitation vio ente de flux 


ede reflux, de peur qu'elles ne ſe fixent ſur 


quelque partie noble. Oquetos ſoutint au con- 
traire qu'il faloit attendre que les humeurs 
fuſlent cuites, avant que d'employer le purga- 
tf. Mais votre methode, reprit le premier, eſt 
directement oppoſee a celle du Prince de la 
Medecine. — avertit de purger dans 
la plus ardente fievre des les premiers jours, & 
dit en termes formels qu'il faut etre promt 2 
purger, quand les humeurs ſont en orgaſme, 
c'eſt-a-dire en fougue. Oh c'eſt ce qui vous 
trompe, repartit Oquetos. Hippocrate par le 
mot d'orga/me n'entend pas la fougue, il en- 
tend plutot la coction des humeurs. 

La-deflus nos Docteurs $'cchauffent. L'un 
rapporte le Texte Grec, & cite tous les Auteurs 
qui Pont explique comme lui. L'autre Sen 
fant a une Traduction Latine, le prend ſur un 
ton encore plus haut. Qui des deux croire? 
Don Vincent n'etoit pas homme a decider la 
queſtion. Cependant ſe voyant oblige d opter, 
il donna ſa confiance a celui des deux qui avoit 
le plus expedie de malades, je veux dire au 
2 plus 
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plus vieux. Auſſitôt Andros, qui Ctoit le plus 
jeune, ſe retira, non ſans lancer à ſon ancien 
quelques traits railleurs tur Vorga/me. Voila 
donc Oquceros triomphant. Comme il <toir 
dans les principes da Doteur Sangrado, il 
commenca par faire ſaigner abonCamment le 
malade, attendant pour le purger que les hu- 
meurs fuſient cuites; mais lu Mort, qui craig- 
roit ſans-Coute qu'une purgation {i ſagement 
QGiferee ne lui enievart fa proie, prevint la coc- 
tion, & emporte mon Maitre. "elle fut la fn 
du Seigneur Don Vincent, qui perdit la vie, 
parce que ſon Medecin ne ſavoit pas le Grec. 
Aurore, apres avoir fait a fon Pere des funé- 
railles dignes d'un homme de 1a naiſſance, eu- 
tra dans l'adminiſtration de fon bien. Deve- 
nue maitreſſe de ies volontes, elle congedia 
quelques domeſtiques, en leur Connant des xc- 
compenſes proportionnees a leurs ſervices, & 
le retira bien:ot a un chateau qu'elle avoit ſur 
les bords du Tage entre Saccdon & Buendia. 
Je fus du nombre de ceux qu'elle retint, & qui 
la ſuivirent a la campagne. Peus meme le 
bonſieur de lui devenir neceſſaire. Malgre le 
rapport ficele que je lui avois fait de Don Luis, 
elle aimoit encore ce cavalier ; ou plutòt n'ayant 
pu vaincre ſon amour, elle ' ctoit entièrement 
abandonnée. Flle n'avoit plus beſoin de pren- 
dre des precautions pour me parler en particu- 
lier. Gil Blas, me dit- elle en ſoupirant, je ne 
puis oublier Don Luis; quelque effort que je 
kane pour le bannir de ma penſce, il s' pre- 
ſente 
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ſente ſans- ceſſe, non tel que tu me Vas peint, 
plonge dans toutes ſortes de deſordres, mais tel 
que je voudrois qu'il far, tendre, amoureux, 
conſtant. Elle $'attendrit en diſant ces paroles, 
& ne put s empècher de rcpandre quelques lar- 
mes. Peu s'en falut que je ne pleuraſſe auſſi, 
tant je fus touche de ſes pleurs. Je ne pou- 
vois mieux lui faire ma cour, que de paroitre 
h ſenſible a {cs peines. Mon ami, continua-t- 
elle, après avoir eſſuye ſes beaux yeux, je vois 
que tu es d'un tres bon naturel, & je ſuis ft ſa- 
tisfaite de ton zcle, que je promets de le bien 
recompenſer. Ton ſecours, mon cher Gil Blas, 
m'eſt plus neceſſaire que jamais. Il faut que je 
te decouvre un deſſein qui m'occupe. Tu vas 
le trouver fort bizarre. Aprens que je veux 
partir au-plutot pour Salamanque. La je pre- 
tens me deguiſer en cavalier, & ſous le nom de 
Don Felix je ferai connoiſſance avec Pacheco. 
Je tacherai de gagner ſa conhance & ſon amitie. 
Je lut parlerai | pace d'Aurore de Guzman, 
dont je paſlerai pour couſin. II ſouhaitera 
peut-Etre de la voir, & C'eſt où je Vattens. 
Nous aurons deux logemens a Salamanque. 
Dans Tune je ſerai Don Felix, dans Pautre 
Aurore; & myoffrant aux yeux de Don 
Luis, tantot traveſtie en homme, tantot ſous 
mes habits naturels, je me flate que je 
pourrai l'amener peu à peu a la fin que je me 
propoſe. Je demeure d'accord, ajouta-t-elle, 
que mon projet eſt extravagant; mais ma paſ- 
ſion m'entraine, & Vinnocence de mes intenti- 


B 3 ons 
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ons achève de m'ctourdir ſur la demarche que je 
veux hazarder. 

F'etois ſort du ſentiment d'Aurore ſur la na- 
ture de ſon deſſein. Cependant, quelque de- 
raiſonnable que je le trouvaſſe, je me —. bien 
de faire le pedagogue. Au- contraire 4. com- 
mencai a dorer la pilule, & j'entrepris de prou- 
ver que ce fou projet n' toit qu'un jeu d' eſprit 
agreable & ſans conſequence. Cela fit plaifir 
a ma Maitreſſe. Les amans veulent qu'on 
flate leurs plus folles imaginations. Nous ne 
regardames plus cette entrepriſe temeraire, que 
comme une comedie dont il ne faloit ſonger 
qu'a bien concerter la repreſentation. Nous 
choiſimes nos acteurs dans le domeſtique, puis 
nous diſtribuames les roles. Ce qui ſe paſſa 
fans clameurs & ſans querelle, parce que nous 
n'etions pas des Comèdiens de profeſſion. II 
fut reſolu que la Dame Ortiz ſeroit la Tante 
d' Aurore ſous le nom de Donna Kimena de 


Don Luis y ctoit encore, mais qu'il ne tarde- 
roit gucres a partir pour Salamanque. Nous 


b lieu; 


Guzman, qu'on lui donneroit un valet & une 
ſuivante; & qu'Aurore traveſtie en cavalier i 
m'auroit pour valet de chambre, avec une de 
ſes femmes deguiſce en page pour la ſervir en 
particulier. Les perſonnages ainſi regles nous 
retournames a Madrid, ou nous aprimes que | 


fimes faire en diligence les habits dont nous 
avions beſoin. Lorſqu'ils furent acheves, ma 
Maitreſſe les fit * proprement, attendu 
que nous ne devions les mettre qu'en tems & 
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ue je N lieu ; puis laiſlant le ſoin de ſa maiſon a ſon 
homme d affaires, elle parti: dans un caroſſe a 
quatre mules, & prit le chemin du Royaume de 
Leon, avec tous ceux de ſes domeſtiqnes qui 
avoient quelque role a jouer dans cette Pièce. 
Nous avions deja traverſe la Caſtille Vieille, 
quand l'eſſieu du caroſſe ſe rompit. C'4toit 
entre Avila & Villaflor, a trois on quatre cen: 
pas d'un chateau qu'on appercevoit au pie d'u- 
ne montagne. La nuit aprochoit, & nous eti- 
ons aſſen embarraſles. Mais il paſſa par hazard 
aupres de nous un paiſan, qui nous tira d'em- 
barras. JI nous aprit que le chateau qui $Sot- 
froit a notre vue, appartenoit a Donna Elvira 
veuve de Don Pedro de Pinares ; & il nous dit 
tant de bien de cette Dame, que ma Maitreſſe 
m'envoya au chateau demander de ſa part un 
logement pour cette nuit. Elvire ne dementi 
point le rapport du paiſan. Ille me regut d'un 
air gracieux, & fit a mon compliment la re 
ponſe que je deſirois. Nous nous rendimes tous 
au chateau, ou les mules trainerent doucement 
le caroſſe. Nous rencontrames a la porte la 
veuve de Don Pedre, qui venoit au devant de 
ma Maitreſſe. Je paſſerai ſous ſilence les dit- 
cours que la civilite obligea de tenir de part & 
d autre en cette occaſion. Je dirai ſeulement 
qu'Elvire Etoit une Dame deja dans un age a- 
vance, mais tres polie, & qu'elle ſavoit mieux 
que femme du monde remplir les devoirs de 
Thoſpitaliték. Elle conduiſit Aurore dans un 
appartement ſuperbe, ou la laiſſant repoter quel- 
ques 
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ues momens, elle vint donner ſon attention auf 
juſqu'aux moindres choſes qui nous regardoi- I at; 
ent. Enſuite, quand le ſouper fut pret, elie N EI 
ordonna qu'on ſervit dans la chambre d'Aurore, ren 
ou elles ſe mirent toutes deux a table. La veuve gar 
de Don Pedro n'etoit pas de ces perſonnes qui ¶ plo 
font mal les honncurs d'un repas, en prenant IIe 
un air reveur ou chagrin. Elle avoit Fhumeur N du 
gaye, & ſoutenoit agreablement la converſa-N Ce 
tion. Elle d exprimoit noblement & en beaux me 
termes. J'adnurois fon eſprit, & le tour fn 5 
qu'elle donnoit a ſes penſecs, Aurore en hot 
roifioit auſſi charmee que moi. Elles liereut Mey 
amitie 'une avec l'autre, & fe promirent rcci- Meir 
proquement d'avoir enſemble un commerce de Nies 
lettres. Comme notre caroſſe ne pouvo:t Ctre pro 
raccommode que le jour ſuivant, & que nous Hau- 
courions riſque de partir fort tard, il fut arrete rat 
que nous demeurerions le lendemain au cha- ſes 
teau. On nous ſervit a notre tour des viandes que 
avec profuſion, & nous ne fumes pas plus mal Wor 
couches que nous avions te regales. = ce | 

Le jour d'apres, ma Mai:refie trouva de Noire 
nouveaux charmes dans Tentreten d'Elvire. Wan 
Files dinerent dans une grande ſalle oi il y Mror 
avoit plutieurs tabieaux. On en remarquoit un, MWyoj 
entre autres, dont les fgures Etoicnt merycil- 
jeuſement bien 1epreſeritees 3 mais il oftroit 
aux yeux un ſpedacle bien tragique. Un ca- 
valier mort, Couche a la renverſe & noye Cans Marr, 


fon ſang y ctoit peint, & tout mort qu'il pa- Ma 


. . . - . . * | 
zoiſſoit, il avoit un air menagant. On yoyoit 
a2 — 
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auprès de lui une jeune Dame dans une autre 
attitude, quoiqu'elle fut auſſi ᷑tendue par terre. 
Elle avoit une epee plongee dans ſon ſein, & 
rendoit les derniers ſoupirs, en attachant ſes re- 
gards mourans ſur un jeune-homme qui ſem- 
bloit avoir une douleur mortelle de la perdre. 
Le Peintre avoit encore charge ſon tableau 
d'une figure qui n'echappa pas a mon attention. 
C*etoit un vieillard de bonne mine, qui vive- 
ment touche des objets qui frappoient ſa vue, ne 
s'y mon'roit pas moins ſenſible que le jeune- 
homme. On eüt dit que ces images ſanglantes 
leur faiſoient ſentir a tous deux les memes at- 
teintes, mais qu' ils en recevoiĩent diffèremment 
les impreſſions. Le vieillard plonge dans une 
profonde triſteſſe, en paroiſſoit comme accable, 
au- lieu qu'il y avoit de la fureur melce avec 
Taffliction du jeune- homme. Toutes ces cho- 
ſes Etoient peintes avec des expreſſions fi fortes, 
que nous ne pouvions nous laſſer de les re- 
garder. Ma Maitreſſe demanda quelle hiſtoire 
ce tableau reprèſentoit. Madame, lui dit El- 


vire, c' eſt une peinture fidèle des malheurs de ma 


famille. Cette re ponſe piqua la curioſitè d' Au- 
rore, qui temoigna un ſi grand deſir d'en ſa- 
voir davantage, que la veuve de Don Pèdre ne 
put ſe diſpenſer lui promettre la ſatisfaction 
v'elle ſouhaitoit. Cette promeſſe qui fe fit 
devant Ortiz, ſes deux compagnes & moi, nous 


arreta tous quatre dans la falle apres le repas. 
Ma Maitrefie voulut nous renvoyer ; mais El- 


Ire, qui s' apperęut bien que nous mourions 
d'en- 


? 
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*envie d'entendre Vexplication du tableau, ent 
la bonte de nous retenir, en diſant que I'hiltoire 
qu'elle allot raconter n' toit pas de celles qui 
demandent da ſecret. Un moment apres elle 
commendga ſon recit en ces termes. 
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Le Mariage de vengeance. 


NOUVELLE. 


OGER, Koi de Sicile, avoit un frere & 
une ſœur. Ce frere, apelle Mainfroi, ſe 
revola contre lui, & aliuma dans le Royaume 
une guerre qui fat * Ae & ſang. ante; 
mais il cut le m alheur de perdre deux batail- 
les, & de ton ber entre les mains du Roi, qui 
ſe contenta de lui oter la liberté pour le punir 
de fa revolte. Cette clemence ne ſervit qu'a 
faire paſſer Roger pour an barbare dans Fefprit 
d'une partie de ſes Sujets. Ils diſoient qu'il 
n'avoit ſauvè la vie a {on frère, que pour exer- 
cer ſur lui une vengeance lente & inhumaine, 
Tous les autres, avec plus de fondement, n'im- 
putoient les traitemens durs que Mainfroi 
ſouffroit dans ſa priſon qu'a fa ſœur Mathilde. 
En effet cette Princeſſe avoit toujours hai ce 
Prince, & ne ceſſa point de le periecuter tant 
qu'il vecut. Elle mourut peu de tems * 
ui 


eut 
oure 

11 
elle 


8 
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lai, & Von regarda ſa mort comme une juſte 
punition de ſes ſentimens denatures. 

Mainſroi laiſſa deux fils, ils etoient encore 
dans Penfance, Roger eut quelque envie de 
den défaire, de crainte que parvenus a un age 
plus avance, le defir de venger leur Pere ne le- 
portat a relever un parti qui n'etoit pas ft bier 
abattu, qu'il ne put cauſer de nouveaux tron - 
bles daas Etat. Il communiqua fon deflein 
au Scnateur Leontio Siftredi fon Miniſtre, qui 
pour Yen detourner ſe chargea de education 
du Prince Enrique qui toit Vaine, 8: lui conſeil- 
la de confier au Connetable de Sicile la conduite 
du plus jeune, qu'on apeiloit Don Pèdre. Ro- 
ger, periuade que ſes neveux ſeroient eleves 
par ces deux hoznmes dans Ia ſoumiſſion qu'1ls 
lui devoient, les leur abandonna, & prit ſoin 
lui-meme de Conſtance ſa niece. Elle etoit de 
Vage d'Enrique, & fille unique de la Princeſſe 
Mathilde. 11 lui donna des femmes & des 
maitres, & n'epargna rien pour ſon education. 

Leontio Siffredi avoir un chateau a deux pe- 
tites lieues de Parme, dans un lieu nomme Bel- 
monte. C'ctoit-la que ce Miniſtre $'attachoit 
a rendre Enrique digne de monter un jour ſur 
le Trone de Sicile. II remarqua d'abord dans 
ce Prince des qualites ſi atmables, qu'il s' at- 


tacha comme s il n'edt point eu d'enfans. Il avoit 
. deux filles. L'ainee, qu'on nommoit 
lanche, plus jeune d'une anne que le Prince, 


etoit pourvue d'une beaute parfaite; & la ca- 
dette, appellee Porcie, après avoir en — 
cauſe 
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cauſe la mort de ſa Mere, toit encore au ber- 
ceau. Blanche & le Prince Enrique ſentirent 
de Tamour l'un pour l'autre, des qu'ils furent 
capables d'aimer, mais ils n'avoient pas la li 
berte de s entretenir en particulier. Le Prince 
neanmoins ne laiſſa pas quelquefois d'en trouver 
roccaſion. Il ſut meme ſi Tien profiter de ces 
momens precieux, qu'il engagea la fille de Sif- 
tredi a lui permettre d'exEcuter un projet qu'il 
meditoit. Il arriva juſtement dans ce tems-la 
que Leontio fut oblige, par ordre du Roi, de 
faire un voyage dans une Province des plus re- 
culces de I'lle. Pendant fon abſence, Enrique 
fit faire une ouverture au mur de ſon apparte- 
ment, qui repondoit a 1a chambre de Blanche. 
Cette ouverture Etoit couverte d'une couliſſe de 
bois qui ſe fermoit & s'ouvroit ſans qu'elle pa- 
rut, parce qu'elle Etoit ſi Etroitement jointe au 
lambris, que les yeux ne pouvoient appercevoir 
Partifce. Un habile Architecte que le Prince 
avoit mis cans ſes intercts, fit cet ouvrage avec 

autant de diligence que de ſecret. 
ILamoureux Enrique $'introduiſoit par-la 
quelqueſois dans la chambre de fa Maitreſſe, 
mais il n'abuſoit point de ſes bontes. Si elle 
avoit eu I'imprudence de lui permettre une en- 
tree ſecrette dans ſon appartement, du-moins 
ce navoit ëtè que ſur les aſſurances qu'il lui 
avoit données, qu'il n'exigeroit jamais d'elle 
que les faveurs les plus innocentes. Une nuit. 
il la trouva fort inquiete. Elle avoit apris que 
Roger ctoit tres malade, & qu'il venoit de _ 
« er 
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der Siffredi, comme Grand-Chancelier du Roy- 
aume, pour le rendre depoſitaire de ſes der- 
nicres volontes. Elle ſe repreſentoit deja fur 
le trone ſon cher Enrique, & craignoit de le 
perdre dans ce haut rang. Cette crainte lui 
cauſoit une Etrange agitation, Elle avoit mè- 
me les larmes aux yeux, lorſqu' il parut devant 
elle. Vous pleurez, Madame, lui dit- il; que 
dois-je penſer de la triſteſſe ou je vous vois 
plongee ? Seigneur, lui repondit Blanche, je 
ne puis vous cacher mes alarmes. Le Roi vo- 
tre Oncle ceſſera bientot de vivre, & vous al- 
lez remplir ſa place. Quand j'enviſage com- 
bien votre nouvelle grandeur va vous eloigner 
de moi, je vous avoue que j'ai de Vinquietude. 


Un Monarque voit les choſes d'un autre coil 


qu'un Amant; & ce qui faiſoit tous ſes deſirs 
quand il reconnoiiloit un pouvoir au- deſſus du 


hen, ne le touche plus que foiblement ſur le 


trone. Soit preſſentiment, ſoit raiſon, je ſens 
lever dans mon cœur des mouvemens qui 
m'agitent, & que ne peut calmer toute la con- 
ance que je dois a vos bdntes. Je ne me de- 
te point de vos ſentimens, je ne me dchie que 
de mon bonheur. Adorable Blanche, repliqua 
le Prince, vos craintes ſont obligeantes, & juſti- 
ſent mon attachement a vos charmes; mais 
Iexces ol vous porte vos defiances offenſe 
mon amour, &, ſi je l'oſe dire, Veſtime que vous 
me devez. Non, non, ne penſe: pas que ma 
deſtinee puiſſe etre ſcparce de la votre. Croyez 
plutot que vous ſeule fere toujours ma joie & 

Tome II. - mon 
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mon bonheur. Perdez donc une crainte vaine 
Vaut-il qu'cile trouble des momens ſi doux * 
Ah Seigneur! repri: la fille de I.contiv, do: 
que vous ſeres. courbuné, vos Sujets pourront 
vous demander pour Reine une Princefle de- 
ſcendue Pune longue ſuite de Rois, & dont 
hy men eclatant joigne de nouveaux Etats aux 
votres ; & peut &tre, hélas ! repondrez-vous a 
leur attente, meme aux depens de vos plus 
doux vcux. He pourquoi. reprit Enrique avec 
emportement, pourquoi trop promte à vous 
tourmenter, vous faire uns image affligeante de 
avenir ? Si le Ciel diſpoſe du Koi mon Onclc, 
& me rend maitre de la Sicile, je jure de me 
donner à vous dans Palerme, en preſence de 
toute ma cour. Jen ↄtteſte tout ce qu'on re. 
connoit de plus ſacrè parmi nous. 

Les proteſtations d' Enrique rafſurerent la 
fille de Siffredi. Le reſte de leur entretien roula 
ſur la maladie du Roi. Enrique fit voir la 
bonte de ſon nature). Tl plaignit le ſort de ſon 
Oncle, quoiqu'il n'eut pas ſujet d'en etre fort 
touche ; & la force du ſang lui fit regreter un 
Prince dont la mort lui promettoit une cou- 
ronne. Blanche ne ſavoit pas encore tous les mal- 
heurs qui la menagoicnt. Le Connetable de Si- 
cile, qui Vavoit rencontree comme elle ſortoit de 
Pappartement de ſon Pere, un jour qu'il etoit 
venu au chateau de Belmonte pour quelques 
affaires importantes, en avoit été frappe. II 
en fit des le lendemain la demande a Siffredi, 
qui agréèa ſa recherche: mais la maladie de 
Roger 
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Roger étant ſurvenue dans ce temsgla, ce ma- 
riage demeura ſuſpendu, & Blanche u'en avoit 
point entendu parler. 

Un matin, comme Enrique achevoit de 
;habiller, il fut ſurpris de voir entrer duns fon 
appartement Lcontio ſuivi de Blanche. Sei— 
gneur, lui dit ce Min fire, la nouvelle que je 
vous „ aura de quoi vous affliger, mais 
la conſolation qui Paccompagne doit moderer 
votre douleur. Le Roi votre Oncle vient de 
mourir. Il vous laiſſe par ſa mort heritier de 
ſon ſceptre. La Sicile vous eſt ſoumiſe. Les 
Grands du Royaume attendent vos ordres à 
Palerme. Ils m'ont charge de les recevoir de 
votre bouche ; & je viens, Seigneur, avec ma 
fille, vous rendre les premiers & les plus fince- 
res hommages que vous doivent vos nouveaux 
ſujets, Le Prince, qui ſavoit bien que Roger 
depuis deux mois Ctoit atteint d'une maladie 
qui le detruiſoit peu-a-peu, ne fut pas Etonne 
de cette nouvelle. Cependant, frappe du chan- 
gement ſubit de ſa condition, il ſentit naitre 
dans ſon cœur mille mouvemens' confus. II 
reva quelque tems, puis rompant le filence, il 
adreſſa ces paroles a Leontio : Sage Siffredi, je 
vous hare toujours comme mon Pcre. Je 
ferai gloire de me regler par vos conſeils, & 
vous regnerez plus que moi dans la Sicile. A 
ces mots, S aprochant d'une table far laquelle 
ctoit une Ecritoire, & prenant une ſeuille blan- 
che il ecrivit ſon nom au bas de la page. Que 
voulez-vous faire, 4.25 lui dit S red] 3 


* 


2 Vous 
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Vous marquer ma reconnoiflance & mon e- 
ſtime, repondit Enrique. Enſuite ce Prince 
preſenta la feuille a Blanche, & lui dit: Rece- 
vez, Madame, ce gage de ma foi, & de empire 
que je vous donne fur mes volontes. Blanche 
la prit en rougiſſant, & fit cette repon e au 
Prince. Seigneur, je regois avec reſpect les 
graces de mon Roi; mais je depengs d'un Pere, 
& vous trouverez bon, $'1l vous plait, que je 
remette votre billet entre ſes mains, pour en 
faire I'uſage que ſa prudence lui conſcillera. 
Elle donna effectivement a ſon Pere la ſigna- 
ture d'Enrique. Alors Siffredi remarqua ce 
qui juſqu'a ce moment etoit echappe a ſa pene- 
tration. Il demela les ſentimens du Prince, & 
lui dit, Votre Majeſte n'aura point de reproche 
a me faire. Je n'abuſerai point dela confiance, 
. - . Mon cher Leontio, interrompit Enrique, 
ne craignez point d'en abuſer. Quelque uſage 
que vous faſſieʒ de mon billet, j'en aprouverai 
la diſpoſition. Mais allez, continua-t-il, re- 
tournez a Palerme. Ordonnez-y les aprets de 
mon couronnement, & dites a mes Sujets que 
je vai ſur vos pas recevoir le ſerment de leur 
fkdelitc, & les aſſurer de mon affection. Ce 
Miniſtre obéit aux ordres de ſon nouveau Mai- 
tre, & prit avec fa fille le chemin de Palerme. 
Quelques heures apres leur depart, le Prince 
partit auſſi de Belmonte, plus occupe de ſon 
amour que du haut rang ou il alloit monter. 
Lorſqu'on le vit arriver dans la ville, on pouſla 
mille cris de joie, & il entra parmi les accla- 
5 ma- 
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mations du peuple dans le Palais, ou tout &toit 
dcja pret pour la ceremonie. Il y trouva la 
Princeſſe Conſtance vetue de longs habillemens 
de deuil. Elle paroiſioit fort touchee de la 
mort de Roger. Comme ils fe devoient un 
compliment reciproque ſur la mort de ce Mo- 
narque, ils sen acquitcrent Pun & Vautre avec 
eſprit; mais avec un peu plus de froideur de Ja 
part d'Enrique que de celle de Conſtance, qui 
malgre les demeles de leur famille n'avoit pu 
hair ce Prince. II ſe plaga ſur Je trone, & la 
Frinceſſe $'afſit a ſes cotes ſur un fauteuil un 
peu moins élevé. Les Grands du Royaume 
prirent leurs places, chacun ſclon ſon rang. 
La ceremonie commenga, & Leontio, comme 
Grand-Chancelicr de I'Ftat & Depoſitaire du 
Teſtament du feu Roi, en ayant fait Vouver- 
ture, ſe mit a le lire à haute voix. Cet Acc 
contenoit en ſubſtance: Que Roger ſe voyant 
ſans enfans nominoit pour lon ſucceſſeur le fils 
aine de Mainfroi, a condition qu'il epouſeroit 
la Princeſle Conſtance ; & que »'il reiuſoit fa 
main, la Couronne de Sicile, a fon excluſion, 
tomberoit ſur la tcte de Infant Don Pedre fon 
frere, a la meme condition. 
Ces paroles ſurprirent etrangement Enrique. 
Il en ſentit une peine inconcevable, & cette 
peine devint encore plus vive, lorſque Leonuo, 
apres avoir acheve la lecture du 'Feſtament, dit 
a toute PAfemblce : Seigneurs, ayant rapoi te 
les dernières intentions du feu Roi a notre 
nouveau Monarque, ce genereux Prince con- 
2 {ent 
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ſent d'honorer de ſa main la Princeſſe Conſtance 
ſa couſine. A ces mots, Enrique interrompit 
le Chancelier : Lcontio, lui dit-il, ſouvencz- 
vous de Vecrit que Blanche vous. . . Seigneur, 
interrompit avec precipitation Siffrédi, ſans 
donner le tems au Prince de s'expliquer, le 
voici. Les Grands du Royaume, pourſuivit i! 
en montrant le billet a Yaſſemblee, y verront 
par l'auguſte ſeing de Votre Majeſte, Peſtime 
que vous faites de la Princeſſe, & la deference 
ue vous avez pour les dernières volontés du 
eu Roi votre Oncle. Ayant acheve ces pa- 
roles, il ſe mit a lire le billet dans les termes 
dont il Pavoit rempli lui-meme. Le nouveau 
Roi y faiſoit a ſes peuples, dans la forme la 
plus autentique, une promeſſe d'epouſer Con- 
ſtance, conformement aux intentions de Ro- 
ger. La falle retentit de longs cris de joie : 
vive notre magnanime Roi Enrique, s'ccrierent 
tous ceux qui étoient preſens. Comme on 
n'ignoroit pas Vaverſion que ce Prince avoit 
toujours marquee pour la Princeſſe, on avoit 
craint avec raiſon qu'il ne fe revoltat contre la 
condition du Teſtament, & ne cauſat des mou- 
vemens dans le Royaume : mais la lecture du 
billet, en raflurant la-defſus les Grands & le 
Peuple, excitoit ces acclamations generales, qui 
dechiroient en ſecret le cceur du Monarque. 
Conſtance, qui par Iinteret de ſa gloire & 
par un ſentiment de tendreſſe y prenoit plus de 
part que perſonne, choiſit ce tems pour Paſſu- 
rer de ſa reconnoiſſance, Le Prince cut beau 
VOu- 


'OU- 
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vouloir ſe contraindre, i! regut le compliment 
de Ja Princeſte avec tant de trouble; il etoit 
dans un fi grand deſordre, qu'il ne put meme 
lui repondre ce que la bienſcance exigeoit de 
lui. Enfin cedant a la violence qu'il fe faiſoit, 
il s'aprocha de .Siffredi, que le devoir de fa 
charge obligeoit de fe tenir aflez, pres de fa 
perſonne, & lui dit tout bas: Que taites-vous, 
Leontio ? T'ecrit que j'ai mis entre les mains 
de votre fille n'ttoit point deſtine pour cet uſage. 
Vous trahiſlez, . . Seigneur, interrompit encore 
Siffredi d'un ton ferme, ſongez a votre gloire. 
Si vous refuſes, de ſuivre les volontes du Roi 
votre Oncle, vous perdez la Couronne de Sicile. 
II n'eut pas acheve de parler ainſi, qu'il s'elo1- 
gna du Roi pour l'empecher de lui repliquer. 
Enrique demeura dans un embarras extreme. 
Il ſe ſentoit agite de mouvemens contraires. 
Il etoit irrite contre Siffredi. Il ne pouvoit ſe 
reſoudre a quiter Blanche, & partage entre elle 
K Pinteret de fa gloire, il fut aflez longtems 
incertain du parti qu'il avoit a prendre. Il ſe 
cetermina pourtant, & crut avoir trouve le 
moyen de conſerver la fille de Siffredi, ſans re- 
noncer au trone. Il feignit de vouloir ſe ſou- 
mettre aux volontes de Roger, ſe propoſant, 
tandis qu'on ſolliciteroit a Rome la diſ- 
penſe de ſon mariage avec ſa couſine, de gag- 
ner par ſes bienfaits les Grands du Royaume, 
& Cetablir fi bien ſa puiſſance, qu'on ne pũt 
obliger a remplir la condition du Teſtament. 


Des 
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Des qu'il eut forme ce deſſein, il devint plus 
tranquile, & ſe tournant vers Conſtance, i] lui 
confirma ce que le Grand-Chancelier avoit lu 
devant toute Vaſiemblee. Mais au moment 


meme qu'il ſe trahiſloit juſqu'à lui offrir ſa foi, 


Blanche arrive dans la ſalle du Conſcil. Elle y 
venoit par ordre de ſon Pere rendre ſes devoirs 
a la Princeſle, & ſes oreilles en entrant} furent 
{rappees des paroles d'Enrique, Outre cela, 
Leoniio ne voulant pas qu'elle put douter de 
ſon malheur, lui Git en Ja preſentant a Con- 
ſtance : Ma fille, rendez vos hommages a votre 
Reine, ſouhaitez-lui les douceurs d'un regne 
floriſiant & d'un heureux hymen. Ce coup 
terrible accabla linfortunce Blanche. Elle en- 
treprit inutilement de cacher {a douleur. Son 
viſage rougit & palit ſucceſſivement, & tout ſon 
corps friſſonna. Cependant la Princeſſe n'en 
eut aucun ſoupgon. Elle attribua le deſordre 
de fon compliment a l'embarras d'une jeune 
perſonne eElevce dans un deſert, & peu accou- 
tumee a la Cour. II n'en fut pas àinſi du jeune 
Roi. La vue de Blanche lui fit-perdre conte- 
nance, & le deſcipoir qu'il remarquoit dans 
ſes yeux le mettoit hors de lui-meme. I ne 
doutoit pas que, jugeant ſur les apparences, 
elle ne le criit iufidele. Il auroit ea moins d'in- 
quietude, sil cũt pu lui parler. Mais com- 
ment en trouver les moyens, lorſque toute la 
Sicile, pour ainſi dire, avoit les ycux ſur lui? 
Dailleurs le cruel Siffredi lui en Gta Veſpe- 
zance. Ce Miniſtre, qui liſoit dans le cœur de 
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ces deux amans, & vouloit prevenir les mal- 
heurs que la violence de leur amour pouvoit 
cauſer dans l' tat, fit adroitcment fortir ſa fille 
de Vaſlemblce, & reprit avec elle Je chemin ve 
Belmonte, reſolu, pour plus d'une raiton, de 
la maricr au-plutot. 

Lorſqu'ils y furent arrives, il lui fit connot- 
tre toute Therreur de fa deftinee. II lui de- 
clara qu'il Vavoit promiſe au Connetable. Juſte 
Ciel! Secria-t-clle emportee par un mouve- 
ment de douleur que Ja preſence de fon Pere 
ne put reprimer, à quels aftreux ſuplices reſer— 
viez-vous la malheureuſe Blanche ! Son tran- 
ſport fut meme ſi violent, que toutes les puiſ- 
ſances de fon ame en furent ſuſpendues. Son 
corps ſe glaca, & devenant froide & pale, elle 
tomba evanouie entre les bras de ſon Pere, II 
tut touche de l'état ou il la voyoit. Nean- 
moins, quoiqu'i] reſſentit vivement ſes peincs, 
ſa premiere reſolution n'en fut point ebranlee. 
Blanche reprit enfin ſes eſprits, plus par le vif 
relientiment de fa douleur, que par l'eau que Sif- 
tredilut jetta ſur le viſage; & lorſqu'en ouvrant 
ies yeux languiſſans, elle 'appergut qui s'cmpreſ- 
ſoit a la ſecourir : Seigneur, lui dit-elle d'une 
voix preſque ctcinte, j'ai honte de vous Javier 
voir ma foibleſſe; mais Ja mort qui ne peut 
tarder a finer mes tourmens, va bientot vous 
delivrer d'une malheureuſe fille qui a pu diſ— 
poſer de ſon cœur ſans votre aveu. Non, ma 
chere Blanche, repondit Leontio, vous ne 
mourrez point, & votre vertu reprendra ſur 

Vous 
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vous ſon empire. La recherche du Connets. 
ble vous fait honneur. C'eſt le parti le plus 
conſiderable de Etat... J'eſtime ſa perſonne 
& ſon merite, interrompit Blanche; mais, Sci. 

eur, le Roi m'avoit fait eſperer. .. . . . Ma 
tille, interrompit a ſon tour Siffredi, je ſai tout 
ce que vous pouvez dire la-deſſus. Je n'ignote 
pas votre tendreſſe pour ce Prince, & ne la deſ. 
aprouverois pas dans d'autres conjoncturcs. 
Vous me verriez meme ardent a vous aflurer 
la main d'Enrique, fi Vinteret de ſa gloire & 
celui de VEtat ne Vobligeoient pas a la donner 
a Conſtance. C'eſt a f condition ſeule d'c- 
pouſer cette Princeſſe, que le feu Roi I'a de- 
ſigné ſon ſucceſſeur. Voulez- vous qu'il vous 

refere a la Couronne de Sicile ? Croyez que 
je gemis avec vous du coup mortel qui vous 
frappe. Cependant, puiſque nous ne pouvons 
aller contre les deſtinces, faites un effort genc. 
reux. Il y va de votre gloire de ne pas laiſſer 
voir a tout le Royaume, que vous vous Etes 
flatée d'une eſperance frivole. Votre ſenſibi- 
lite pour le Roi donneroit meme lieu a des 
bruits deſavantageux pour vous; & le ſeul 
moyen de vous en preſerver, c'eſt d'&pouſer le 
Connetable. Enfin Blanche, il n'eſt plus tern: 
de deliberer. Le Roi vous cede pour un trone. 
Il epouſe Conſtance. Le Connetable a ma pa 


role. Degagez-la, je vous en prie; & s'il et 


nẽceſſaire pour vous y reſoudre que je me ſerve 
de mon autorité, je vous l'ordonne. 
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Fn achevant ces paroles, il la quita, pour 
lui laiſſer faire ſes reflexions ſur ce qu'il venoit 
de lui dire. II eſperoit qu'apres avoir peſc 
les raiſons dont il s toit ſervi pour ſoutenir ſa 
vertu contre le panchant de ſon coeur, elle fe 
determineroit d' elle- meme a ſe donner au Con 
netable. Il ne ſc trompa point. Mais com 
bien en couta-t-il a la triſte Blanche pour pren- 
dre cette reſolution ! Elle etoit dans Vetat du 
monde le plus digne de pitie. La douleur 
de voir ſes preſſentimens ſur Vinfidelite d'En- 
rique tournes en certitude, & d'ctre contrainte 
en le perdant de ſe livrer a un homme qu'elle 
ne pouvoit aimer, lui cauſoit des tranſports 
d'affliction fi violens, que tous ſes momens 
devenoient pour elle des ſuplices nouveaux. 
Si mon malhcur eſt certain, s'écrioit-elle, com- 
ment y puis: je reſiſter ſans mourir? Impitoya- 

le Deſtince, pourquoi me repaiſſois-tu des 
plus douces eſperances, fi tu devois me pre- 
cipiter dans un abime de maux ? Et toi, per- 
hide amant, tu te donnes a une autre, quand tu 
me promets une cternelle fidelite ! As-tu donc 
pu mettre ſitot en oubli la foi que tu nvas ju- 
ree ? Pour te punir de m'avoir fi cruellement 
trompee, faſſe le Ciel que le lit conjugal que 
tu vas ſouiller par un parjure, ſoit moins le 
theatre de tes plaiſirs que de tes remords ! Que 
les careſſes de Conſtance verſent un poiſon dans 
ton cœur infidele ! Puiſſe ton hymen devenir 
auſſi affreux que le mien ! Oui, traitre, je vais 
epouſer le Connetable que je n'aime point, 

3 pour 
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pour me venger de moi-meme, pour me punir 
avoir fi mal choiſi l'objet de ma folle paſſion. 
Puiſque ma Religion me defend d'attenter à 
ma vie, je veux que les jours qui me reſtent a 
vivre, ne ſojent qu'un tiſſu malheureux de 
peines & d'ennuis. Si tu conſerves encore pour 
moi quelque ſentiment d'amour, ce ſera te 
mortifier que de me jetter à tes yeux entre les 
bras d'un autre; & fi tu m'as entièrement ou- 
blice, la Sicile du-moins pourra ſe vanter d'a- 
voir produit une femme qui s'eſt punie elle- 
meme d'avoir trop legerement diſpoſe de ſon 
cœur. 

Ce fut dans une pareille ſituation que cette 
triſte victime de l'amour & du devoir, paſſa la 
nuit qui preceda ſon mariage avec le Conneta- 
ble. Siffrédi la trouvant le lendemain prete a 
faire ce qu'il ſouhaitoit, ſe hita de profiter de 
cette diſpoſition favorable. Il fit venir le Con- 
netable a Belmonte le jour meme, & le maria 
ſccrettement avec fa fille dans la chapelle du 


chateau. Quelle journece pour Blanche! Ce! 
n*etoit point aflez de renoncer a une couronne, | 


de perdre un amant aime, & de ſe donner a un 
objet hai; il faloit encore qu'elle contraignit 
ſes ſentimens devant un mari prevenu pour elle 
de la paſhon la plus ardente, & naturellement 


jaloax. Cet epoux, charme de la poſſéder, 


etoit fans ceſſe a ſes genoux. II ne lui laiſſoit 
pas ſeulement la triſte conſolation de pleurer 
en ſecret ſes malheurs. La nuit arrivee, la fille 
de Leontio ſentit redoubler fon affliction. Mais 
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que devint elle, lorſque ſes femmes, après La- 
voir deshabillee, la laiflerent ſeule avec le Con- 
actable ? Il lui demanda reſpectueuſement la 
cauſe de Vabattement ou elle ſembloit etre. 
Cette queſtion embaraſſa Blanche, qui feignit 
de ſe trouver mal. Son Epoux y fut d'abord 
trompe, mais il ne demeura pas longtems dans 
cette erreur. Comme il ctoit veritablement 
inquiet de l'état où il la voyoit, & qu'il la 
preſſoit de ſe mettre au lit, ſes inſtances, qu'elle 
expliqua mal, preſenterent a ſon eſprit une 
image fi cruelle, que ne pouvant plus ſe con- 
traindre, elle donna un libre cours a ſes ſoupirs 
& a ſes larmes. Quelle vue pour un homme 
qui $'etoit cru au comble de * vœux ! Il ne 
douta plus que Vaffliftion de fa femme ne ren- 
fermat quelque choſe de ſiniſtre pour ſon a- 
mour. Neanmoins, quoique cette connoiſſance 
le mit dans une ſituation preſque auſſi deplo- 
rable que celle de Blanche, il cut afſez, de force 
tur lui pour cacher ſes ſoupgons. II redoubla 
ſes empreſſemens, & continua de preſſer ſon 
cpouſe de fe coucher, Paſſurant qu'il lui laiſſe- 
roit prendre tout le repos dont elle avoit beſoin. 
[l S'offrit meme d'apeller les femmes, fi elle 
jugeoit que leur ſecours pit apporter quelque 
loulagement a ſon mal. Blanche stant raſſu- 
ree ſur cette promeſſe, lui dit que le ſommeil 
ſeul lui Etoit neceflaire dans la fibleſſe ou elle 
le ſentoit. Il feignit de la croire. Ils ſe mi- 
rent tous deux au lit, & paſſerent une nuit 
bien differcnte de celles que amour & I'hyme- 

Tome II. D nee 
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nce accordent a deux amans charmes l'un de 
autre. 

Pendant que la fille de Sifiredi ſe livroit a ſa 
doulcur, le Connetable cherchoit en lui-meme 
ce qui 2 lui rendre ſon mariage fi rigou- 
reux. Il jugeoit bien qu'il avoit un rival; 
mais quand il vouloit le découvrir, il ſe per- 
doit dans ſes idées. I ſavoit ſeulement qu'il 
Etoit le plus malheureux de tous les hommes. 
II avoit deja paſle les deux tiers de la nuit dans 


oreilles. Il fut ſurpris d'entendre quelqu'un 
trainer lentement ſes pas dans la chambre. II 
crut ſe tromper; car il ſe ſouvint qu'il avoit 
ferme la porte lui-meme, apres que les femmes 
de Blanche furent ſorties. 11 ouvrit le rideau, 
pour s'cclaircir par ſes propres yeux de la cauſe 


avoit laiſſee dans la cheminee $'ctoit é&teinte, 
& bientot il ouit une voix foible & languiſſan- 


lors ſes ſoupgons jaloux 
reur, & ſon honneur allarme Vobligeant a ſe 


tirer vengeance, il prit ſon epee, & marcha du 
cote que la voix lui ſembloit partir. II ſent 


vance, on ſe retire. Il pourſuit, on ſe derobe 
a ſa pourſuite. Il cherche celui qui ſemble le 
fuir par tous les endroits de la chambre autant 
que Pobſcurite le peut permettre, & ne le trou- 
ve plus. II s arrète, il ecoute, & n'entend plus 
Tien, 


ces agitations, lorſqu'un bruit ſourd frappa ſes | 


du bruit qu'il entendoit ; mais la lumiere qu'on 
te, qui apella Blanche a 3 repriſes. A- 
e tranſporterent de fu- 


lever pour prevenir un affront, ou pour en, 


une epee nue qui s'oppoſe a la fienne. Il a- 


- 


le moindre eclairtiflement. II prit le parti 
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rien. Quel enchantement ! II s'aproche de la 
porte, dans la penſee qu'elle avoit favoriſe la 
fuite de ce ſecret ennemi de ſon honneur; mais 
elle ẽtoĩt fermee au verrouil, comme aupara- 
vant. Ne pouvant rien comprendre a cette 
avanture, il apella ceux de ſes gens qui etoient 
le plus a portce d'entendre ſa voix; & comme 
il ouvrit la porte pour cela, il en ferma le paſ- 
ſage, & fe tint ſur ſes gardes, craignant de 
laſer Echapper ce qu'il cherchoit. 

A ſes cris redoubles, quelques domeſtiques 
accoururent avec des flambeaux. Il prend une 
bougic, & fait une nouvelle recherche dans la 
chambre en tenant ſon epee nue. Il n'y trouva 
cependant perſonne, ni aucune marque appa- 
rente qu'on y fut entre. Il n'appergut point 
de porte ſecrette, ni d'ouverture par oùò l'on elit 
pu paſſer. Il ne pouvoit pourtant s'aveugler 
lui meme ſur les circonſtances de ſon malheur. 
Il demeura dans une etrange confuſion de pen- 
ſees. De recourir a Blanche, elle avoit trop 
d'interet a la verite, pour qu'il en dat attendre 


d'aller ouvrir ſon coeur a Leontlo, après avoir 
renvoye ſes gens, en leur diſant qu'il croyoit 
avoir entendu quelque bruit dans la chambre, 
& qu'il s'etoit trompe. Il rencontra ſon Beau- 
pere, qui ſortoit de ſon appartement au bruit 
qu'il avoit oui, & lui racontant ce qui venoit 
de ſe paſſer, il fit ce recit avec toutes les mar- 
ques d'une extreme agitation & d'une profonde 


douleur, 
D 2 5 Siffredi 


40 Les Awantures de Gil Blas 


Siffredi fut ſurpris de Vavanture. Quoiqu'elle 
ne lui pariit pas naturelle, il ne laiſſa pas de la 
croire veritable ; & jugeant tout poſſible a Va- 
mour du Roi, cette penſce Paffligea vivement. 
Mais bien loin de flater les ſoupgons jaloux de 
fon gendre, il lui repreſenta d'un air d'aſſu- 
rance, que cette voix qu'il s'imaginoit avoir 
entendue, & cette Epee qui s toit oppoſee à la 
ſienne, ne pouvoient Etre que des phantomes 
d'une imagination ſeduite par la jalouſie; qu'il 
Etoit impoſſible que quelqu'un fut entre q 


quelque indiſpoſition avoit peut-etre cauſce ; 

ue Thonneur ne devoit point etre reſponſable 
> alterations du temperament ; que le change- 
ment d'etat d'une fille accoutumee a vivre dans 
un deſert, & qui ſe voit bruſquement livree a 


ces pleurs, de ces ſoupirs, & de cette vive at- 


le cœur des filles d'un ſang noble, ne $'allumoi 
que par le tems & par les ſervices ; qu'il Vex- 
hortoit a calmer ſes inquictudes, a redoubler 
ſa tendreſſe & ſes empreſſemens pour diſpoſcr 
Blanche a devenir plus ſenſible; & qu'il je 
pnoit enſin de retourner vers elle, perſuade que 
ſes defiances & ſon trouble offenſoient ſa vertu. 
Le Connetable ne repondit rien aux raiſon: 


cat a croire qu'il pouvoit s'Ctre trompè dans le 
deſordre 


ans 
la chambre de fa fille; qu'a Vegard de la tris- 
teſſe qu'il avoit re marque dans ſon epoule, | 


un homme quelle n'a pas eu le tems de con- 
noitre & d'aimer, pouvoit bien Ctre la cauſe de 


fliction dont il ſe plaignoit; que Vamour dans | 


1 


91 


| 


de ſon Beau-pere, ſoit qu'en effet il commen- 
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deſordre on toit ſon eſprit, ſoit qu'il jugeũt 
plus à propos de diſſimuler, que d'entreprendre 
inutilement de convaincre le vieillard d'un éèvè— 
nement ſi denue de vraiſemblance. Il retour- 
na dans appartement de fa femme, ſe remit 
aupres delle, & tacha d'obtenir du ſommeil 
quelque relache a ſes inquietudes. Blanche, 
de ſon cote, n'etoit pas plus tranquile. Elle 
n'avoit que trop entendu les memes choſes que 
ſon epoux, & ne pouvoit prendre pour illuſion 
une avanture dont elle favoit le ſecret & les 
motifs. Elle ctoit ſurpriſe qu'Enrique cher- 
chat  5'mtroduire dans ſon appartement, apres 
avoir donne ſi ſolemnellement ſa foi a la Prin- 
ceſſe Conitance. Au-lieu de s'aplaudir de cette 
demarche, & den ſentir quelque joie, elle la 
regardoit comme un nouvel outrage, & ſon 
cœur en toit enflamme de colere. 

Tandis que la fille de Siffredi, prevenue 
contre le jeune Roi, le croyoit le plus coupa- 
ble des hommes, ce malheureux Prince, plus 
epris que jamais de Blanche, ſouhaitoit de Ven- 
tretenir pour la raſſurer contre les apparences 
qui le condamnoient. Il ſeroit venu plutõt 
a Belmonte pour cet effet, fi tous les ſoins dont 
1] avoit cte oblige de $'occuper, le lui euſſent 
permis ; mais il n'avoit pu avant cette nuit ſe 
derober a ſa cour. Il connoifloit trop bien les 
dctours d'un lieu ou il avoit été Eleve, pour 
etre en peine de fe glifter dans le chateau de 
Siffredi, & meme il conſervoit encore la cle 
d'une porte ſecrette par où l'on entroit dans les 
D 3 jardins. 
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jardins. Ce fut par- là qu'il gagna ſon ancien 
N & qu'enſuite il paſta dans la 
chambre de Blanche. Imaginez- vous quel dut 
etre ]I'ctonnement de ce Prince, d'y trouver un 
homme, & de ſentir une epee oppoſce a la ſi- 
enne. Peu s'en falut qu'il n'eclatat, & ne fit 
punir a Pheure meme laudacieux qui oſoit le- 
ver ſa main facrilege ſur ſon propre Roi; mais 
le menagement qu'il devoit a la fille de Leon- 
tio ſuſpendit ſon reſſentiment. Tl fe retira de 
la meme mamicre qu'il Etoit venu, & plus trou- 
ble qu'auparavant il reprit le chemin de Pa- 
lerme. Il y arriva quelques momens avant le 
jour, & senf.rma dans fon appartement. II 
ttoit trop agite pour y prendre du repos. Il ne 
ſongeoit qu à retourner a Belmonte. Sa ſureté, 
ſon honneur, & ſur- tout ſon amour, ne lui per- 


mettoient pas de differer Veclairciſſement de 
tautes les circonſtances d'une fi cruelle avan- 


ture. 


Des qu'il fut jour il commanda ſon &quipage | 


de chaſſe, & ſous pretexte de prendre ce diver- 


tiſſement, il s'enfonga dans la foret de Bel- | 


monte avec ſes piqueurs, & quelques-uns de ſes 
courtiſans. Il ſuivit quelque tems la chaſſe 
pour cacher ſon deflein, & lorſqu'il vit que 
chacun couroit avec ardeur a la queue des chi- 


ens, il s'ecarta de tout le monde, & prit ſeul le | 


chemin du chateau de Lẽontio. II connoiſſoit 
trop les routes de la foret pour pouvoir s'y 
egarer, & ſon impatience ne lui permettant pas 


de menager fon cheval, il eut en peu de tems 
| 1 


1 
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parcouru tout Veſpace qui le ſcparoit de l'objet 
de ſon amour. Il cherchoit dans ſon eſprit 
quelque pretexte plauſible pour ſe procurer un 
entretien ſecret avec la fille de Siffredi, quand 
traverſant une petite route qui aboutiſſoit a une 
des portes du parc, il appergut aupres de lui 
deux femmes aſſiſes, qui s entretenoient au pie 
d'un arbre. Il ne douta point que ces perſon- 
nes ne fuſſent du chateau, & cette vue lui cauſa 
de motion; mais il fut bien plus agite, lorſ- 
que ces femmes stant tournees de ſon cote au 
bruit que ſon cheval faiſoit en courant, il re- 
connut ſa chère Blanche. Elle s' toit echappee 
du chateau avec Niſe, celle de ſes femmes qui 
avoit le plus de part à ſa conſiance, pour pleu- 
rer du- moins ſon malheur en liberté. 

II vola, il ſe précipita pour ainſi dire à ſes 
pies, & voyant dans ſes yeux tous les ſignes de 
la plus profonde affliction, 1] en fut attendri. 
Belle Blanche, lui dit-1l, fuſpendez les mouve- 
mens de votre douleur. Les apparences, je Lavoue 
me peignent coupable à vos yeux; mais yo 
vous ſerez inſtruite du deſſein que j'ai forme 
pour vous, ce que vous regardez comme un 
crime, vous paroitra une preuve de mon inno- 
cence & de Vexces de non amour, Ces paroles 
qu'Enrique croyoit capables de moderer Vafflic- 
tion de Blanche, ne ſervirent qu'a la redoubler. 
Elle voulut répondre, mais les ſanglots ctouffe- 
rent ſa voix. Le Prince etonne de ſon ſaiſiſſe- 
ment, lui dit : Quoi, Madame, je ne puis calmer 
votre trouble? Par quel malheur ai-je perdu vo- 

dre 
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conſiance, moi qui mets en peril ma couronne & 


meme ma vie pour me conſerver a vous? Alor; fan 
la fille de Leontio faiſant un effort ſur elle“ 
pour s'expliquer, lui dit: Seigneur, vos pro. ble 
meſſes ne ſont plus de ſaiſon, rien deſormais ne _ 
peut lier ma deſtinee a la votre. Ah Blanche ne 
interrompit bruſquement Enrique, quelles pa. fe. 
roles cruelles me faites: vous entendre ? Qui qu 
peut vous enlever a mon amour? Qui voudr: qt 


s'oppoſer a la fureur d'un Roi qui mettroit cn W N 
feu toute la Sicile, plutot que de vous laiſter 
ravir a ſes eſperances ? Tout votre pouvoir, 


Seigneur, reprit languiſſamment la fille de Sit- f = 
fred, devient inutile contre les obſtacles qu! - 
nous ſeparent. Je ſuis femme du Connetable. | . 
Femme du Connctable, s$'ecria le Prince en | 4 
reculant de quelques pas! Il ne put continuer, 3 
tant il fut ſaiſi, accable de ce coup imprevu. |} v. 
Ses forces Vabandonnerent. II ſe laiſſa tomber |} j 
au pie d'un arbre qui ſe trouva derricre lui. n 
Il etoit pale, tremblant, defait, & n'avoit de n 
libre que les yeux, qu'il attacha ſur Blanche M . 
d'une maniere a lui faire comprendre combien lv 
il etoit ſenſible au malheur qu'elle lui annon- Þ} p 
oit. Elle le regardoit de fon cote d'un air qu + 
ui faiſoit aſſeʒ connoitre que ſes mouvemen: I , 
Etoient peu differens des fiens ; & ces deux a 4 
mans infortunes gardoient entre eux un ſilence 5 
_— avoit quelque choſe d'affreux. Enfin le i 
rince revenant un peu de ſon deſordre par un { 
effort de ſon courage, reprit la parole, & dit a | 
Blanche en ſoupirant: Madame, qu'avez-vous Y 
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fait ? Vous m'avez perdu, & vous “tes perdue 
vous- meme par votre crédulité. 

Blanche fut piquee de ce que le Prince ſem- 
bloit lui faire des reproches, lorſqu'elle croyoit 
avoir les plus fortes raiſons de fe plaindre de 
lui? Quoi, Scigneur, repondit-clle, vous ajou- 
tez la diſſimulation a Vintidelite ? Vouliez-vous 
que je dementifſe mes yeux & mes oreilles, & 
que malgrè leur rapport je vous cruſſe innocent? 
Non Seigneur, je vous Pavoue, je ne ſuis point 
capable de cet effort de raiſon. Cependant, Ma- 
dame, repliqua le Roi, ces temoins qui vous 
paroiſtent fi fidèles, vous en ont impoſe. IIs 
ont aide eux-memes à vous trahir. Et il n'eſt 
pas moins vrai que je ſuis innocent & fidele, 
qu'il eſt vrai que vous etes Vepoute du Conne- 
table. He quoi, Seigneur, reprit-elle, je ne 
vous ai point entendu confirmer a Conſtance 
le don de votre main & de votre cceur ? Vous 
n'avez point aſſure les Grands de PEtat que vous 
rempliriez les volontes du feu Roi, & la Prin- 
celle n'a pas regu les hommages de vos nou- 
veaux ſujets en qualite de Reine & d'Epouſe du 
Prince Enrique? Mes yeux étoient-ils donc 
faſcines? Dites, dites plutot, infidele, que 
vous n'avez pas cru que Blanche dit balancer 
dans votre cœur intecret d'un trone ; & ſans 
vous abaifſer a feindre ce que vous ne ſentez 
plus, & ce que vous n'avez peut-ctre jamais 
ſenti, avouez que la couronne de Sicile vous a 
paru plus aſſurèe avec Conſtance, qu' avec la fille 
de Leontio ! Vous avez raiſon, Seigneur, un 

trone 
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trone eclatant ne m'etoit pas plus du, que le 
cœur d'un Prince tel que vous. J'etois trop 
vaine d'oſer pretendre a l'un & a Vautre, mais 
vous ne deviez pas m'entretenir dans cette er- 
reur. Vous ſave les alarmes que je vous ai té- 
moignees ſur votre perte, qui me ſembloit 
preſque infaillible pour moi. Pourquoi na- 
vez-yous raſſurèe ? Faloit- il diſſiper mes crain- 
tes ? Paurois accuſe le ſort plutot que vous, & 
du-moins vous auriez conſerve mon cœur, au 


defaut d'une main qu'un autre n' eũt jamais ob- 


tenue de moi. II reſt plus tems preſentement 
de vous juſtifier. Je ſuis I'*pouſe du Conneta- 
ble, & pour m'epargner la ſuite d'un entretien 
qui. fait rougir ma gloire, ſouffrez, Seigneur, 
que ſans manquer au reſpect que je vous dois, 
je quite un Prince qu'il ne m'eſt plus permis 
d'ecouter. 

A ces mots, elle s'eloigna d'Enrique avec 
toute la precipitation dont elle pouvoit Etre 
capable dans Tetat ou elle ſe trouyoit. Arre- 
tez, Madame, $'ecria-t-il. Nedeſeſperez point 
un Prince plus diſpoſe a renverſer un trone que 
vous lui reprochez de vous avoir prefere, qu'a 
repondre a Vattente de ſes nouveaux Sujets. 
Ce ſacrifice eſt preſentement inutile, repartit 
Blanche. II faloit me ravir au Connetable, 
avant que de faire eclater des tranſports ſi ge- 
nereux. Puiſque je ne ſuis plus libre, il m'im- 
porte peu que la Sicile ſoit reduite en cendres, 
& a qui vous donniez votre main. Si j'ai 1 
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la foibleſſe de laiſſer ſurprendre mon cœur, du- 
moins j'aurai la fermete d'en etouffer les mou- 
vemens, & de faire voir au nouveau Roi de Si- 
eile que l' pouſe du Connetable n'eſt plus Pa- 
mante du Prince Enrique. En parlant de cette 
ſorte, comme elle touchoit a la porte du parc, 
elle y rentra bruſquement avec Niſe, & fermant 
apres elle cette porte, elle laiſſa le Prince ac- 
cable de douleur. Il ne pouvoit revenir du 
coup que Blanche lui avoit porte, par la nou- 
velle de ſon mariage. Injuſte Blanche, s'e- 
crioit-il, vous avez perdu la memoire de no- 
tre engagement. Malgre mes ſermens & les 
votres, nous ſommes ſeparts. L'idee que je 
m'etois faite de poſſeder vos charmes, n'etoit 
donc qu'une vaine illuſion? Ah, cruelle, que 
jachette cherement l'avantage de vous avoir 
fait aprouver mon amour ! 

Alors l'image du bonheur de ſon rival vint 
s'offrir a ſon eſprit avec toutes les horreurs de 
la jalouſie; & cette paſſion prit ſur lui tant 
d'empire pendant quelques momens, qu'il fut 
ſur le point d'immoler a ſon reſſentiment le 
Connetable & Siffredi meme. La raiſon toute- 
fois calma peu-a-peu la violence de ſes tranſ- 
ports. Cependant IVimipoſſibilite ou il ſe 
voyoit d'oter a Blanche les impreſſions qu'elle 
avoit de ſon infidelite, le mettoit au deſeſpoir. 
Il ſe flatoit de les effacer, s'il pouvoit Ventrete- 
nir en Jliberte. Pour y parvenir, il jugea qu'il 
faloit eloigner le Connetable, & il ſe reſolut a 
le faire arrèter comme un homme ſuſpect dans 
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les conjoncturcs od I Etat ſe trouvoit. Il en 
donna l'ordre au Capitaine de ſes Gardes, qui 
ſe rendit à Belmonte, s'aſſura de ſa perſonne à 
FPentree de la nuit, & le mena au chateau de 
Palerme. 

Cet incident rèpandit la conſternation a Bel- 
monte. Siffredi partit ſur le champ pour aller 
repondre au Roi de Vinnocence de ſon gendre, 
& lui repreſenter les ſuites facheuſes d'un pa- 
reil empriſonnement. Ce Prince, qui $'etoit 


bien attendu a cette demarche de ſon Miniltre, | 


& qui vouloit aumoins ſe mcnager une libre en- 
trevue avec Blanche avant que de relacher le 
Connetable, avoit expreſſèment defendu que 
perſonne lui parlat juſqu'au lendemain ; mais 
,contio, malgre cette defenſe, fit i bien qu'il 
entra dans la chambre du Roi. Seigneur, dit-il, 
en ſe preſentant devant lui, s'il eſt permis à un 


N 


| 


Sujet reſpectueux & fidèle de fe plaindre de {on 


Maitre, je viens me plaindre a vous de vous 


meme. Quel crime a commis mon gendre ? 
Votre Majeſte a-t-elle bien reflechi ſur Vop- 
probre Eternel dont elle couvre ma famille, & 
ſur les ſuites d'un empriſonnement qui peut 
aliener de votre ſervice les perſonnes qui rem- 
pliſſent les poſtes de I'Erat les plus importans ? 
Jai des avis certains, repondit le Roi, que le 
Connetable a des intelligences criminelles avec 
IInfant Don Pedre. Des intelligences crimi- 
nelles, interrompit avec ſurpriſe Leontio ! Ah, 
Seigneur, ne le croyez pas! On abuſe Votre 


Majeſte. La trahiſon n'eut jamais d'entree | 
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dans la famille de Siffredi ; & il ſuſſit au Con- 
netable qu'il ſoit mon gendre pour etre a cou- 
vert de tout ſoupcon. Le Connetable eft in- 
nocent, mais des vues ſecrettes vous ont porté 
a le faire arreter. 

Puiſque vous me parlez fi ouvertement, re- 
partit le Roi, je vai vous parler de la meme 
maniere. Vous- vous plaignez de Vempriſonne- 
ment du Connetable. He ? rai-je point a me 

!aindre de votre cruaute ? C'eſt vous, barbare 
Silfredi, qui m'avez ravi mon repos, & reduit 
par vos ſoins officieux a envier le fort des plus 
vils mortels ; car ne vous flatez pas que j'entre 
dans vos idées, mon mariage avec Conſtance 
eſt vainement reſolu .... . . Quoi, Seigneur, 
interrompit en fremiſlant Leontio, vous pour- 
riez ne point epouſcr la Princeſſe, après avoir 
fatce de cette eſperance aux veux de tous vos 
peuples ? Si je trompe leur attente, repliqua le 
Roi, ne vous en prenez qu'à vous. Pourquoi 
m'avez- vous mis dans la neceiiite de leur pro- 
mettre ce que je ne pouvois leur accorder ? 
Qui vous obligeoit a remplir du nom de Con- 
ſtance, un billet que Javois fait a votre fille? 
Vous n'ignoriez pas mon intention. Faloit-1l 
tiranniſer le cœur de Blanche, en lui faifant 
epouſer un homme qu'elle n'aimoit pas ? & 
quel droit avez- vous ſur le mien, pour en diſ- 
poſer en faveur d'une Princeſſe que je hais ? 
Avez- vous oubliẽ qu'elle eſt fille de cette cru- 
elle Mathilde, qui foulant aux pies les droits 
du ſang & de Ihumanite, fit expirer mon Pere 
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dans les rigueurs d'une captivite ? Et je Vepou- 
ſerois ! Non, Siffredi, perdez cette eſperance ! 
Avant que de voir allumer le flambeau de cet 
affreux — vous verrez toute la Sicile en 
flammes, & ſes ſillons innondes de ſang ! 
L'ai-je bien entendu, $'ecria Leontio ? Ah 
Seigneur, que me faites-vous envilager ! quel- 
les terribles menaces ! Mais je m'allarme mal- 
a-propos, continua-t-il en cliangeant de ton. 


Vous cheriflez trop vos ſujets pour leur procurer | 


une fi triſte deſtince. Vous ne vous laiſſerez 
point ſurmonter par amour. Vous ne terni- 


rez pas vos vertus, en tombant dans les ſoi- 
bleſſes des hommes ordinaires. Si J'ai donne | 
ma fille au Connetable, je ne Tai fait, Sei- 


gneur, que pour acquerir a Votre Majeſte un 
ſujet vaillant, qui pit appuyer de fon bras, & 
de Varmee dont il diſpoſe, vos interets contre 
ceux du Prince Don Pedre. J'ai cru quꝰ en le 
liant a ma famille par des nceuds f ctroits.... 
He ce ſont ces nœuds, s'ecria le Prince En- 
rique, ce ſont ces funeſtes nœuds qui m'ont 
perdu. Cruel ami, pourquoi me porter un 
coup fi ſenſible ? Vous avois-je charge de me- 
nager mes interets aux depens de mon cceur ? 
Que ne me laiſſiez- vous ſoutenir mes droits moi- 
meme ? Manquai-je de courage pour reduire 
ceux de mes ſujets qui voudront s' oppoſer ? 
Jaurois bien ſu punir le Connetable, s'il m'eut 
deſobei. Je ſai que les Rois ne ſont pas des 
tyrans, que le bonheur de leurs peuples eſt le 
premier devoir. Mais doiyent-ils &tre les e- 
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ſclaves de leurs ſujets? & du moment que le 
Ciel les choiſit pour gouverner, perdent-1ls le 
droit que la nature accorde à tous les hommes 
de diſpoſer de leurs affections? Ah! „ils n'en 
peuvent jouir comme les derniers des mortels, 
reprenez, Siffredz, cette ſouveraine puiſſance 
que vous m'avez voulu aſſurer aux depens de 
mon repos. 

Vous ne pouvez ignorer, Seigneur, repliqua 
le Miniſtre, que c'eſt au mariage de la Prin- 
ceſſe que le feu Roi votre Oncle attache la ſuc- 
ceſſion de la couronne. Et quel droit, repar- 
tit Enrique, avoit-il lui: mẽme d' ẽtablir cette 
diſpoſition? Avoit-il regu cette indigne loi du 
Rot Charles ſon frere, lorſqu'il lui fucceda ? 
Deviez-vous avoir la foibleſſe de vous ſoumet- 
tre à une condition fi injuſte ? Pour um Grand- 
Chancelier, vous Etes bien mal inftruit de nos 
uſages. En un mot, quand j'ai promis ma 
main a Conſtance, cet engagement n'a pas ete 
volontaire. Je ne pretends point tenir ma 
promeſſe. Et fi Don Pedre fonde fur mon re- 
tus Feſperance de monter ſur le trone, ſans en- 
gager les peuples dans un demele qui couteroit 
trop de ſang, Vepee pourra decider entre nous, 
qui des deux ſera le plus digne de regner. Le- 
ontio n'oſa Ie preſſer davantage, & ſe contenta 
de lui demander a genoux la liberte de ſon gen- 
dre, ce qu'il obtint. Allez, lui dit le Roi, re- 
tournez a Belmonte, le Connetable vous y ſui- 
vra brentot. Le Miniſtre ſortit & regagna Bel- 
monte, perſuade que ſon gendre marcheroit 5 
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ceſſamment ſur ſes pas. Il ſe trompoit. En- 
rique vouloit voir Blanche cette nuit, & pour 
cet effet il remit au lendemain matin Ielar- 
giſlement de ſon époux. 

Pendant ce tems-là, le Connetable faiſoit de 
cruelles reflexions. Son empriſonnement lui 
avoit ouvert les yeux ſur la veritable cauſe de 
ſon malheur. Ils $'abandonna tout entier a ſa 
jalouſie, & dementant la fidelite qui Vavoit juſ- 


que le Roi ne manqueroit = cette nuit d'aller 
trouver Blanche, pour les ſurprendre enſemble, 
il pria le Gouverneur du Chateau de Palerme 
de le laiſſer ſortir de priſon, l'aſſurant qu'il y 
rentreroit le lendemain avant le jour. Le Gou- 
verneur, qui lui étoit tout devoue, y conſen- 
tit d' autant plus facilement, qu'il avoit deja fu 
que Siffredi avoit obtenu ſa liberté, & meme 
1] lui fit donner un cheval pour ſe rendre à Bel- 
monte. Le Connetable y etant arrive, attacha 
ſon cheval a un arbre, entra dans le parc par 
une petite porte dont il avoit la cle, & fut 
aſſez heureux pour ſe gliſſer dans le chateau 
ſans rencontrer perſonne. Il Fabr. Papparte- 
ment de ſa femme, & ſe cacha dans Vanticham- 
bre derriere un paravant qu'il y trouva ſous ſa 


qui ſe paſſeroit, & de paroitre ſubitement dans 
la chambre de Blanche au moindre bruit qu'il 
y entendroit. Il en vit ſortir Niſe, qui venoit 


de 


qu alors rendu ſi recommandable, il ne reſpira 
plus que vengeance. Comme il jugeoit bien 


main. Il ſe propoſoit d'obſerver dela tout ce 
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de quiter ſa Maitreſſe pour fe retirer dans un 
cabinet ol elle couchoit. 

La fille de Siffredi, qui avoit penctre ſans 
peine le motif de Vempriſonnement de ſon 
mari, jugeoit bien qu'il ne reviendroit pas 
cette nuit a Belmonte, quoique ſon Pere lui elit 
dit que le Roi Vavoit aſſurè que le Connetable 
partiroit bientot apres lui. Elle ne doutoit pas 
qu'Enrique ne voulit profiter de la conjonc- 
ture pour la voir & Pentretenir en liberté. 
Dans cette penſée, elle attendoit ce Prince, 
pour lui reprocher une action qui pouvoit avoir 
de terribles ſuites pour elle. Effectivement, 
peu de tems apres la retraite de Niſe, la couliſſe 
$'ouvrit, & le Roi vint ſe jetter aux genoux de 
Blanche. Madame, lui dit-il, ne me condam- 
nez point ſans m'entendre. Si j'ai fait em- 

riſonner le Connetable, ſongez que c'etoit le 
foul moyen qui me reſtoit pour me juſtifier. 
N'imputez 7 qu'a vous ſeule cet artifice, 
Pourquoi refuſiez- vous de m'entendre ce ma- 
tin? Helas ! votre epoux ſera libre demain, & 
je ne pourrai plus vous 2 Ecoutez- moi 
donc pour la dernière fois. Si votre perte 
rend mon ſort deplorable, accordez- moi du- 
moins la triſte conſolation de vous aprendre 
que je ne me ſuis point attirè ce malheur par 
mon infidelite. Si j'ai confirme a Conſtance le 
don de ma main, c'eſt que je ne pouvois m'en 
diſpenſer dans la ſituation od votre Pere avoit 
reduit les choſes. II faloit tromper la Prin- 
ceſſe pour votre interet & pour le mien, pour 
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vous aſſurer la couronne & la main de votre 
amant. Je me promettois d'y reufſir. J'avois 
deja pris meſures pour rompre cet engagement, 
mais vous avez detruit mon ouvrage ; & diſ- 
poſant de vous trop + 6 ry vous avez 
prepare une éternelle douleur a deux cœurs 
qu'un parfait amour auroit rendu contens. 

Ils acheva ce diſcours avec des ſignes ſi viſi- 
bles d'un veritable deſeſpair, que Blanche en fut 
touchee. Elle ne douta plus de ſon innocence. 


tion que le deſtin a fait de nous, vous me cau- 
ſez une peine nouvelle, en m'aprenant que vous 
n'ctiez pas coupable. Qu ai-je fait, malheu- 
reuſe ! Mon reſſentiment m'a ſeduite. Je me 


cu la main du Connetable, que mon Pere m'a 
_ Pai fait le crime, & nos malheur:. 

Elas ! dans le tems que je vous accuſois de me 
tromper, c'etoit donc moi, trop credule aman- 
te, qui rompois des nceuds que j'avois jure de 
rendre eternels ? Vengez-vous, Seigneur a vo- 
tre tour. Haiſſez, Tingrate Blanche „ 
Oubliez... . . . He le puis-je, Madame, in- 


racher de mon cœur une paſſion que votre in- 
Juſtice mEme ne ſauroit éteindre? II faut 
pourtant vous faire cet effort, Seigneur, re- 
rit en ſoupirant la fille de Siffredi..... He? 
erez-yous capable de cet effort, * le 

| ol ? 


Elle en eut d'abord de la joie. Enſuite le ſenti- 
ment de ſon infortune en devint plus vif. Ah! 
Seigneur, dit-elle au Prince, apres la diſpok- | 


ſuis cru abandonnee, & dans mon depit j'ai re- 
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Roi ? je ne me promets pas d'y reuffir, re- 
partit- elle, mais je n'epargnerai rien pour en 
venir a bout. Ah cruelle, dit le Prince, vous 
dublierez facilement Enrique, puiſque vous 
pouvez en former le deflein ! Quelle eſt donc 
votre penſee, dit Blanche d'un ton plus fer- 
me ? Vous flatez-vous que je puiſle vous per- 
mettre de continuer a me rendre des ſoins ? 
Non, Seigneur, renoncez a cette efperance. 
Si je n'etois pas nee pour Etre Reine, le Ciel ne 
m'a pas non plus formee pour ecouter un a- 
mour 1i]legitime. Mon epoux eſt comme vous, 
Seigneur, de la noble Maiſon d' Anjou: & 
uand ce que je lui dois n'oppoſeroit pas un ob- 
facle inſurmontable a vos galanteries, ma gloire 
m'empccheroit de les ſouffrir. Je vous con- 
jure de vous retirer, il ne faut plus nous voir. 
Quelle harbarie, s ecria le Roi! Ah Blanche, 
eſt. il poſſible que vous me traitiez avec tant de 
ngueur ! Ce n'eſt donc point aſſez pour m'ac- 
cabler, que vous ſoyez entre les bras du Con- 
netable ? vous voulez encore m'interdire votre 
vue, la ſeule conſolation qui me reſte. Fuyez 
Plutot, repondit la fille Te Siffredi en Ba 
quelques — La vue de ce qu'on a ten- 
drement aime n'eſt plus un bien, lorſqu'on a 
perdu Veſperance de le poſſeder. Adieu, Sei- 
gneur, fuyez- moi. Vous devez cet effort à vo- 
tre gloĩre & à ma reputation. Je vous le de- 
mande auſſi pour mon repos. Car enfin, quoi- 
que ma vertue ne ſoit point alarmee des mou- 
vemens de mon cceur, b ſouvenir de * wer 
elle 
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dreſſe me livre des combats fi cruels, qu'il m'en 
coute trop pour les ſoutenir. 

Elle prononga ces paroles avec tant de viva- 
cite, qu'elle renverſa, ſans y penſer, un flam- 
beau qui ctoit ſur une table derrière elle. La 
bougie s'cteignit en tombant. Blanche la ra- 
maſſe; & pour la rallumer, elle ouvre la porte 
de Vantichambre & gagne le cabinet de Niſe, 
qui n'etoit pas encore couchee ; puis elle re- 
vient avec de la lumiere. Le Roi qui atten- 
doit ſon retour, ne la vit pas plutot, qu'il ſe 
remit a la preſſer de ſouffrir ſon attachement. 
A la voix de ce Prince, le Connetable, Iepee a 
la main, entra bruſquement dans la chambre 
preſque en meme tems que ſon epouſe, & s avan- 
cant vers Enrique avec tout le reſſentiment que 
ſa rage lui inſpiroit: C'en eſt trop, tiran, lui 
cria- t· il, ne crois pas que je ſois aflez lache 
pour endurer ] affront que tu fais a mon hon- 
neur ! Ah! traitre, lui repondit le Roi, en ſe 
mettant en defenſe, ne t'imagine pas toi-meme 
pouvoir executer ton deſſein impunement ! A 
ces mots ils commencerent un combat, qui 
fut trop vif pour durer longtems. Le Conne- 
table craignant que Siffredi & ſes domeſtiques 
n'accouruſſent trop vite aux cris que pouſſoit 
Blanche, & ne s' oppoſaſſent a ſa vengeance, ne 
ſe menagea point. Sa fureur lui ota le juge- 
ment. II prit fi mal ſes meſures, qu'il sen- 
ferra lui-meme dans Tepee de ſon ennemi. El- 
le lui entra dans le corps juſqu'a la garde. II 
tomba, & le Roi s'arrèta dans le moment. 

La 


viſage, tout couvert qu'il etoit des ombres de 


elle r&ſolution, que le Roi n'en avoit pu pre- 
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La klle de Leontio, touchee de Tetat ou elle 
royoit ſon Epoux, & ſurmontant la repugnance 
naturelle qu'elle avoit pour lui, ſe jetta a terre, 
& s'empreſſa de le ſecourir. Mais ce malheu- 
reux epoux etoit trop prevenu contre elle, pour 
ſe laiſſer attendrir aux temoignages qu elle lui 
donnoit de ſa doulcur & de fa compaſſion. La 
mort dont il ſentoit les aproches, ne put etouf- 
fer les tranſports de ſa jalouſie. Il n'enviſagea 
dans ces derniers momens que le bonheur de 
ſon rival; & cette idee lui parut fi affreuſe, que 
rapellant tout ce qui reſtoit de force, il leva 
ſon Epee qu'il tenoit encore, & la plongea 
toute entiere dans le ſein de Blanche. Meurs, 
lui dit-il en la pergant, meurs, infidele epouſe, 
puiſque les nœuds de I'hymenee n'ont pu me 
oakirver une foi que tu m'avois juree ſur les 
autels ! Et toi, pourſuivit-il, ay ne t'a- 
plaudis point de ta deſtinee, tu ne ſaurois jouly 
de mon malheur, je meurs content. En ache- 
vant de parler de cette ſorte, il expira, & ſon 


la mort, avoit encore quelque choſe de fier & 
de terrible. Celui de Blanche offroit un ſpec- 
tacle bien different. Le coup qui Favoit frap- 
pce Etoit mortel. Elle tomba ſur le corps mou 
rant de ſon c poux, & le ſang de Tinnocente 
victime ſe confondoit avec celui de fon meur- 
trier, qui avoit fi bruſquement execute ſa cru- 


venir I'cffet. 


Ce 
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Ce Prince infortune fit un cri en voyant tom- 
ber Blanche, & plus frappe qu'elle du coup qui 
Yarrachoit a la vie, il ſe mit en devoir de lui 
rendre les memes ſoins qu'elle avoit voulu 
prendre, & dont elle lui dit d'une voix mou- 
rante: Seigneur, votre peine eſt inutile. Je 
ſuis la victime que le ſort impitoyable demande. 
Puiſſe-t-il appaiſer ſa colère, & aſſurer le bon- 
heur de votre regne! Comme elle achevoit ces 
paroles, Leontio, attire par les cris qu'elle a- 
voit pouſles, arriva dans la chambre, & ſaiſi 
des objets qui ſe préſentoient a ſes yeux, il 
demeura immobile. Blanche, ſans Tapperce- 
voir, continua de parler au Roi. Adieu, 
Prince, lui dit-elle, conſervez cherement ma 
memoire ; ma tendreſſe & mes malheurs vous 
y obligent. N'ayez point de reſſentiment 
contre mon Pere. Menagez ſes jours & {a 
douleur, & rendez juſtice a ſon zele. Sur-tout 
faites connoitre mon innocence, c'eſt ce que je 
vous recommande plus que toute autre Sole 
Adieu, mon cher Enrique... je meurs.... 
recevez mon dernier ſoupir. 


A ces mots elle mourut. Le Roi garda | 


quelque tems un morne ſilence, enſuite il dit 
a Siftredi, qui paroiſſoit dans un accablement 
mortel : Voyez Leontio, contemplez votre 
ouvrage. Confiderez dans ce tragique eve- 
nement le fruit de vos ſoins officieux, & de 
votre zele pour moi. Le vieillard ne repondit 
rien, tant il Etoit penetre de douleur. Mais 
pourquoi m'arreter a decrire des choſes qu' au- 
cuns 
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cuns termes ne peuvent exprimer ? Il ſuffit de 
dire qu' ils firent l'un & l'autre les plaintes du 
monde les plus touchantes, des que leur afflic- 
tion leur permit de faire eclater leurs mouve- 
mens. 

Le Roi conſerva toute ſa vie un tendre ſou- 
venir de ſon amante, il ne put ſe reſoudre à 
cpouſer Conſtance. L'Infant Don Pedre ſe 
joignit à cette Princeſſe, & tous deux ils n'e- 
pargnerent rien pour faire valoir la diſpoſition 
du teſtament de Roger; mais ils furent enfin 
obliges de cẽder au Prince Enrique, qui vint a 
bout de ſes ennemis. Pour Siffredi, le char- 
gin qu'il eut d'avoir cauſe tant de malheurs, le 
detacha du monde, & lui rendit inſupportable 
le ſejour de fa patrie. Il abandonna la Sicile, 
& paſſant en Eſpagne avec Porcie, la fille qui 
lui reſtoit, il acheta ce chateau. Il vecut ici 
pres de quinze annees apres la mort de Blanche, 
& il eut, avant que de mourir, la conſolation 
de marier Porcie. Elle epouſa Don Jerome de 
Silva, & je ſuis Punique fruit de ce mariage. 


y Voila, pourſuivit la veuve de Don Pedro de 


Pinarès, Phiſtoire de ma famille, & un fidele 
recit des malheurs qui ſont repreſentes dans ce 
tableau, que Leontio mon Aieul fit faire, pour 
laiſſer a ſa poſterite-un monument de cette fu- 
neſte avanture. 
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CuariTrRE V. 


De ce que fit Aurore de Guſman lorſqu'elle fut a 


Salamangque. 


RTIZ, ſes compagnes & moi, apres a- 
voir entendu cette Fiftoire, nous ſortimez 
de la falle, ou nous laiſſames Aurore avec El. 
vire. Elles y paſſerent le reſte de la journée: 
S'entretenir. Elles ne s' ennuyoient point Pune 
avec Vautre, & le lendemain, quand nous par. 
times, elles eurent autant de peine a ſe quiter, 
que deux amies qui ſe ſont fait une douce ha- 
bitude de vivre enſemble. 

Enfin nous arrivames ſans accident a Sala- 
manque. Nous y louames d'abord une maiſon 
toute meublee, & la Dame Ortiz, ainſi que 
nous en etions convenus, prit le nom de Don. 


longtems Dodgue, pour n'etre pas une born: 


femme de chambre & un valet, & ſe rendit à un 
hotel garni, ou nous avions apris que Pacheco 
logeoit ordinairement. Elle demanda sil y 2 
voit quelque appartement a louer. On lui re- 
pondit qu' oui, & on lui en montra un aſſer 
proyee, qu'elle arreta. Elle donna meme de 
argent d'avance a I'Hoteſle, en lui diſant que 
Cctoit pour un de ſes neveux, qui venoit de 
Tolece 
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na Kimena de Guzman. Elle avoit été trop 


actrice. Elle ſortit un matin avec Aurore, dne 
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Tolede étudier a Salamanque, & qui devoit 
arriver ce jour-la. 

La Duegne & ma Maitreſſe, apres s'etre 
aſlurees de ce logement, revinrent ſur leurs pas, 
& la belle Aurore ſans perdre de tems ſe tra- 
veſtit en cavalier. Elle couvrit ſes cheveux 
noirs d'une fauſſe chevelure blonde, ſe teignit 
les ſourcils de la meme couleur, & $'ajuſta de 
ſorte qu'elle pouvoit fort bien paſſer pour un 
jeune Seigneur. Elle avoit Taction libre & 
aiſce, & a la reſerve de ſon viſage qui ẽtoit un 
peu 2 beau pour un homme, rien ne tra- 
hiſloit ſon deguiſement. La ſuivante qui de- 
voit lui ſervir de page, s'habilla auſſi, & nous 
n'aprehendions point qu'elle fit mal ſon per- 
ſonnage; outre qu'elle avoit un petit air ef- 
fronte, qui convenoit fort a ſon role. L'apres- 
dince, ces deux actrices ſe trouvant en état de 
paroitre ſur la ſcene, c' eſt-à-dire dans I'hõtel 
garni, j'en pris le chemin avec elles. Nous y 
allames tous trois en caroſſe, & nous y porta- 
mes toutes les hardes dont nous avions beſoin. 

L'Hoteſle, apellée Bernarda Ramirez, nous 
regut avec beaucoup de civilite, & nous con- 
duiſit a notre appartement, où nous commen- 
games a l'entretenir. Nous conyinmes de la 
nourriture qu'elle auroit ſoin de nous fournir. 
& de ce que nous lui donnerions pour cela tous 
les mois. Nous lui demandimes enſuite fi elle 


avoit bien des penſionnaires. Je n'en ai pas 
preſentement, nous repondit-elle. Je n'en man- 
querois point ſi j'etois d'humeur a prendre tou- 

F te 
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te ſorte de perſonnes, mais je ne veux que de 
jeunes Seigneurs. J'en attends ce ſoir un qui 
vient de Madrid achever ici ſes tudes. C'eſt *. 
Don Luis de Pacheco, vous en avez peut-etre 
entendu parler. Non, lui dit Aurore, je ne 
ſai quel homme c'eſt, & vous me ferez plaiſir 
de me l'aprendre, puiſque je dois demeurer A 
avec lui. Seigneur, reprit 'Hoteſſe en regar- 
dant ce faux cavalier, c'elt une figure toute 
brillante, il eſt fait a peu pres comme vous. 
Ah que vous ſerez bien enſemble l'un & autre! d 
Par Saint Jaques ! je pourrai me vanter d'avoir 

chez moi les deux plus gentils Seigneurs d'F.- 1 
ſpagne. Ce Don Luis, repliqua ma Maitreſle, | 455 
a eu ſans-doute en ce pais-ci mille bonnes for- A 
tunes? Oh je vous en aſſure, repartit la vieille, 1 
c'eſt un verd galant ſur ma parole. II wa qu'a 
ſe montrer pour faire des conquetes. II a - 
charme entre autres une Dame qui a dela | 
jeuneſſe & de la beaute. On la nomme Ifabel- 
le. C''eſt la fille d'un vieux Docteur en Droit. 
Elle en eſt ce qui s'apelle folle. Et dites- moi, 
ma Bonne, interrompit Aurore avec precipi- Þ 
tation, en eſt- il fort amoureux? II Paimoit, 
repondit Bernarda Ramirez, avant ſon depan 
pour Madrid; mais je ne fai s'il Paime encore, 
car il eſt un peu ſujet à caution. Il court de 
femme en femme, comme tous les jeunes ca- 
valiers ont coutume de faire. 

La bonne veuve n'avoit pas acheve de par- 
ler, que nous entendimes du bruit dans la cour, 
Nous regardames auſſitot par la fenetre, & 
nous appercumes deux hommes qui deſcen- 
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dvient de cheval. C'etoit Don Luis de Pache- 
co lui-meme, qui arrivoit de Madrid avec un 
valet de chambre. La vieille nous quits pour 
aller le recevoir, & ma Maitreſſe ſe diſpoſa, 
non ſans emotion, a jouer le role de Don Fe- 
lx. Nous vimes bientot entrer dans notre 
appartement Don Luis encore tout botte. Je 
viens d'aprendre, dit-il en ſaluant Aurore, qu'un 
jeune Seigneur Toledan eſt loge dans cet ho- 
tel. Il veut bien que je lui temoigne la joie 
que j ai de Vavoir pour convive. Pendant que 
ma Maitreſſe repondoit a ce compliment, Pa- 
checo me parut ſurpris de trouver un cavalier 
Auſſi ne put-il s'empecher de lui 


fi bien fait. Apres force diſcours pleins de 
politeſſe de part & d'autre, Don Luis ſe retira 
dans Vappartement qui lui etoit deſtiné. 

Tandis qu'il y faiſoit oter.ſes bottes, & 
changeoit d' habit & de linge, une eſpece de 
page qui le cherchoit pour lui rendre une lettre, 


rencontra par hazard Aurore ſur Veſcalier. II 
la prit pour D. Luis, & lui remettant le billet 


dont il etoit charge : Tenez, Seigneur Cava- 


lier, lui dit-il, quoique je ne connoiſſe pas le 
Seigneur Pacheco, je ne crois pas avoir beſoin 


de vous demander fi vous Ietes, je ſuis per- 
ſuade que je ne me trompe point. Non, mon 


ami, repondit ma Maitreile avec une preſence 
d'eſprit admirable, vous ne vous trompez pas 
aſlurement. 


miſſions a merveilles. Je 
F 2 


Vous vous _— de vos com- 
uis Don Luis de 
Pacheco, 
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Pacheco. Allez, j'aurai ſoin de faire tenir ma 
reponſe. Le page diſparut, & Aurore sen- 
fermant avec fa ſuivante & moi, ouvrit la let- 
tre, & nous lut ces paroles. Je wiens d'apren- 
dre que vous etis a Salamanque. Awec quelle 
gore j ai recu cette nouvelle ! Ven ai penſe perdre 
Pefprit. Mais aimes-wous encore Iſabelle ® Hä— 
tez-vous de Paſſurer que vous n'avez point 
change. Te crois quelle mourra de plaiſir, ſi elle 
vous ritrouve fidele. 

Le billet eſt paſſionne, dit Aurore, il mar- 
que une ame bien epriſe. Cette Dame eſt 
une rivale qui doit m'allarmer. 11 faut que 
je n'epargne rien pour en detacher Don Luis, 
& pour empecher meme quil ne la revoie. 
L'entrepriſe, je Vavoue, eſt difficile, cepen- 
dant je ne deſeſpere pas d'en venir a bout. 
Ma Maitreſſe ſe mit a rever la deſſus, & un 
moment apres elle ajouta, Je vous les garantis 
brouilles en moins de vingt-quatre heures. En 
effet Pacheco stant un peu repoſe dans fon 
appartement, vint nous retrouver dans le no- 
tre, & renoua Ventretien avec Aurore avant le 
ſouper. Seigneur Cavalier, lui dit-i] en plai- 
ſantant, je crois que les maris & les amans ne 
doivent pas fe rejouir de votre arrivce a Sala- 
manque, vous allez leur cauſer de I'inquietude, 
Pour moi, je tremble pour mes conquetes. 
Ecoutez, lui repondit ma Maĩtreſſe ſur le meme 
ton, votre crainte n'eſt pas mal fondee. Don 
Felix de Mendoce eſt un peu redoutable, je 
vous en avertis. Je ſuis deja venu dans ce 

pals· ci. 


de Santillane. Liv. TV. Cn. V. 65 


pais-ci. Je ſai que les femmes n'y ſont 
pas inſenſibles. Il y a un mois que je paſſai 
par cette ville, je m'y arretai huit jours, & je 
vous dirai conſidemment que j'enflammai la fille 
d'un vieux Docteur en Droit. 

Je m'appergus que Don Luis ſe troubla à 
ces paroles. Peut-on ſans indiſcretion, reprit-1l, 
vous demander le nom de la Dame? Com- 
ment ſans indiſcretion, s'ecria le faux Don 
Felix! Pourquoi vous ferois-je un myſtere de 
cela? Me croyez-vous plus diſcret que les au- 
tres Seigneurs de mon age ? Ne me faites point 
cette injuſtice- ia. D'ailleurs, objet, entre 
nous, ne merite pas tant de menagement. Ce 
n'eſt qu'une petite bourgeoiſe. Un homme 
de qualité ne s'occupe pas ſèrieuſement d'une 
griſette, & croit meme lui faire honneur en la 
deshonorant. Je vous aprendrai donc fans fa- 
con que la fille du DoCteur ſe nomme Ifabelle. 
Et le Docteur, interrompit impatiemment Pa- 
checo, $'apelleroit-il le Seigneur Murcia de la 
Lianna ? Juſtement, repliqua ma Maitreſſe. 
Voici une lettre qu'elle m'a fait tenir tout a 
Pheure. Liſez-la, & vous verrez fi la Prin- 
celle me veut du bien. D. Luis jetta les yeux 
{ur le billet, & reconnoiſſant Vecriture il de- 
meura confus & interdit. Que vois-je, pour- 
ſuivit alors Aurore d'un air etonne ! vous chan- 
gez de coulcur ! Je-crois, Dieu me pardonne, 
que vous prenez interet a cette Dame! Ah 
que je me veux de mal de vous avoir parlè avec 
tant de franchiſe ! 

F 2 Je 


66 Les Awantures de Gil Blas 


Je vous en fai tres bon gre moi, dit Don 
Luis avec un tranſport mele de depit & de co- 
lere. La perfide! la volage ! Don Felix, que 
ne vous dois-je point! Vous me tirez d'une 
erreur que J'aurois peut-ctre conſervee encore 
longtems. Je m'imaginois Etre aimé; que dis- 
je aime ! je croyois Etre adore d'Iſabelle. Ja- 
vois quelque eſtime pour cette creature-la, & 
je vols bien que ce n'eſt qu'une coquette digne 
de tout mon mepris. J'aprouve votre reſſenti- 
ment, dit Aurore en marquant a ſon tour de 
indignation. La fille d'un DoQeur en Droit 
devoit bien ſe contenter d'avoir pour amant un 
jeune Seigneur auſſi aimable que vous I'etes. 
Je ne puis excuſer ſon inconſtance ; & bien loin 
d'agreer le ſacrifice qu'elle me fait de vous, je 
pretends, pour la punir, dedaigner ſes bontes. 
Pour moi, reprit Pacheco, je ne la reverrai de 
ma vie, C'eſt la ſeule vengeance que j'en dois 
tirer. Vous avez raiſon, $'ecria le faux Men- 
doce. Neanmoins, pour lui faire connoitre 
juſqu'à quel point nous la mepriſons tous deux, 
Je ſuis d'avis que nous lui ecrivions chacun un 
billet inſultant. Jen ferai un paquet, que je 
lui envoyerai pour reponſe a ſa lettre. Mais 
avant que nous en venions a cette extremite, 
conſultez votre cœur, peut-etre vous repenti- 
rez- vous un jour d'avoir rompu avec Iſabelle. 
Non, non, interrompit Don Luis, je n'aurai ja- 
mais cette foibleſſe; & je conſens que pour 
mortifier Vingrate, nous faſſions ce que vous 
me propoſez, 


Auſſitòt 
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Aufſitot j'allai chercher du papier & de fan- 
cre, & ils ſe mirent a compoſer I'un & Pautre 
des billets fort obligeans pour la fille du Doc- 
teur Murcia de la Lianna. Pacheco ſur-tout 
ne pouvoit trouver des termes affez forts a ſon 
cre pour exprimer ſes ſentimens, & il dechi- 
ra cinq ou fix lettres commencees, parce qu'el- 
les ne lui parurent pas afſez dures. Il en fit 
pourtant une dont il fut content, & dont il a- 
voit ſujet de Vetre, elle contenoit ces paroles. 
Aprenez a vous connoitre, ma Princeſſe, & a ayes 
plus la wanite de croire que je vous atme, Ut 
aut un autre mérite que le wvitre pour m'atta- 
cher. Vous n'ites pas meme aſſiæ anreable pour 
mamuſer quelques momens. Vous n'ttes propre 
qua faire Pamuſemint des derniers Ecoliers de 
[Univerfite, Il ecrivit done ce billet gracieux, 
& lorſqu'Aurore eut acheve le ſien, qui n'etoit 
pas moins offenſant, cile les cacheta tous deux, 
y mit une enveloppe, & me donnant le paquet : 
Tien, Gil Blas, me dit-elle, fais enſorte qu'I- 
ſabelle regoive cela ce ſoir. Tu m'entends bien, 
ajouta-t-elle, en me faiſant des yeux un ſigne 
que je compris parfaitement. Oui, Seigneur. 
lui repondis-Je, vous ſerez ſervi comme vous le 
ſouhaitez. 

Je ſortis en meme tems, & quand je fus dans 
la rue, je me dis a moi-meme : Oh ga, Mon- 
fieur Gil Blas, vous faites donc le valet dans 
cette comedie ? He bien, mon ami, montrez 
que vous avez aflez d' eſprit pour remplir un fi 
beau role. Le Seigneur Don Felix $'eſt con- 
tento 
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tente de vous faire un ſigne. Il compte, com- 
me vous voyez, ſur votre intelligence, a-t-il 
tort ? Non. Je congois ce qu'il attend de moi. 
Il veut que je faſſe tenir ſeulement le billet de 
Don Luis, c'eſt ce que ſignifie ce ſigne-la, rien 
n'eſt plus intelligible. Je ne balangai point a 
defaire le paquet. Je tirai la lettre de Paché- 
co, & je la portai chez le Docteur Murcia, 
dont j'eus bientot apris la demeure. Je trou- 
vai à la porte de ſa maiſon le petit page qui 
Etoit venu a Thotel garni. Frere, lui dis-je, 
ne ſeriez-vous point par hazard domeſtique de 
la fille de Monſieur le DoQeur Murcia? Il me 
repondit qu oui. Vous avez, lui repliquai-je, 
la phyſionomie fi ofitcicuſe, que jᷣ oſe vous prier 
de rendre un billet-doux a votre Maitrefle. 

Le petit page me demanda de quelle part je 
Papportois, & je ne lui eus pas fitot repari 
que C'ctoit de celle de Don Luis de Pacheco, 

u'il me dit: Cela étant, ſuivez moi, j'ai or- 
= de vous faire entrer, Iſabelle veut vous en- 
tretenir. Je me laiſſai introduire dans un ca. 
binet, où je ne tardai gueres a voir paroitre la 
Sennora. ſe fus frappe de la beauté de fon 
viſage, je n'ai point vu de traits plus delicats 
Elle avoit un air mignon & enfantin, mais cch 
n'empechoit pas que depuis trente bonnes an- 
nees pour le moins elle ne marchit ſans liſière 
Mon ami, me dit-clle d'un air riant, apparte- 
nez-yous a Don Luis de Pacheco ? Je lui re- 
pondis que j tois ſon valet de chambre depuis 
trois ſemaines. Enſuite je lui remis le 5. 
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fatal dont j'ctois charge. Elle le relut deux 
ou trois fois, il ſembloit qu'elle ſe defiat du 
rapport de ſes yeux. Effectivement elle ne s at- 
tendoit a rien moins qu'a une pareille reponſe. 
Elle cleva ſes regards vers le Ciel, ſe mordit 
les levres, & — quelque tems ſa conte- 
nance rendit temoignage des peines de ſon 
cur. Puis tout a coup m' adreſſant la parole: 
mon ami, me dit- elle, Don Luis eſt- il devenu 
fou? Aprenez moi, ſi vous le ſavez, pourquoi 
il m'ecrit fi galamment. Qel demon peut 
Vagiter ? S'il veut rompre avec moi, ne le ſau- 
roit- il faire ſans m'outrager par des lettres ſi 

brutales? | 
Madame lui dis-je, mon Maitre a tort aſſu- 
rement, mais il a ete en quelque fagon force 
de le faire. Si vous me promettiez de garder 
le ſecret, je vous decouvrirois tout le myſtere. 
Je vous le promets, interrompit-elle avec 
precipitation. Ne craignez point que je 
vous commette, expliquez-vous hardiment. He 
bien, repris-Je, voici le fait en deux mots. Un 
moment apres votre lettre regue, il eſt entre 
dans notre hotel une Dame couverte d'une 
mante des plus épaiſſes. Elle a demande le 
deigneur de Pacheco, lui a parle quelque tems 
en particulier, & ſur la fin de la converſation 
ai entendu qu'elle lui a dit, Vous me jurez 
que vous ne la reverrez jamais. Ce n'eſt pas 
tout. Il faut pour ma ſatisfaction, que vous 
lui Ecriviez tout à Theure un billet que Fe vai 
vous dicter. J'exige cela de vous. Don Luis 
a 
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a fait ce qu'elle deſiroit, puis me mettant le 
papier entre les mains : Informe-toi, m'a-t-il 
dit, on demeure le Docteur Murcia de Lianna, 
& fais adroitement tenir ce poulet a fa fille Iſa- 
belle. : | 
Vous voyez bien, Madame, pourſuivis-je, que 
cette lettre deſobligeante eſt V'ouvrage d'une 
rivale, & que par conſequent mon Maitre n'eſt 
pas fi coupable. O Ciel ! Secria-t-elle, il Veſt 
encore =_ que je ne penſois. Son infidelite 
m'offenſe plus que les mots piquans que ſa main 
a traces. AhVinfidele ! il a pu forme d'autres 
nœuds .. . Mais, ajouta-t-elle en prenant un 
air fier, qu'il s' abandonne ſans contrainte a ſon 
nouvel amour. Je ne pretends point le traver- 
ſer. Dites-lui qu'il n'avoit pas beſoin de m'in- 
ſulter, pour m'obliger a laiſſer le champ libre a 
ma rivale, & que je mepriſe trop un amant fi 
volage, pour avoir la moindre envie de le ra- 
peller. A ce discours elle me congedia, & ſe 
retira fort irritee contre Don Luis. | 

Je ſortis fort ſatisfait de moi, & je compris 
ue fi je voulois me mettre dans le genie, je 
eviendrois un habile fourbe. Je mè'en retour- 
nai a notre hotel, on je trouvai les Seigneurs 
Mendoce & Pacheco qui ſoupoient enſemble, & 
s'entretenoient comme s'ils ſe fuſſent connus de 
longue main. Aurore $s'appergut a mon air 
content que je ne m'etois point mal acquite de 
ma commiſhon. Te voila donc de retour ? 
Gil Blas, me dit-elle, rends-nous compte de 
ton meſſage. Je dis que j'avois donne le paquet 
en 
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en main propre, & qu'Iſabelle, apres avoir lu 
les deux billets-doux, au- lieu d'en paroĩtre de- 
concertee, s' toit miſe a rire comme une folle, 
en diſant, Par ma foi ! les jeunes Seigneurs ont 
un joli ſtile. II faut avouer que % autres 
perſonnes n'ecrivent pas ſi agreablement. C'eſt 
fort bien ſe tirer d'embarras, s'ecria ma Mai- 
treſſe, & voila certainement une coquette des 
plus fieffees. Pour moi, dit Don Luis, je ne 
reconnois point Iſabelle a ces traits-la. 11 faut 
qu'elle ait changee de caractère pendant mon 
abſence. J'aurois juge d'elle auſſi tout autre- 
ment, reprit Aurore. Convenons qu'il y a des 
femmes qui ſavent prendre toutes ſortes de for- 
mes. Jen ai aime une de celles-la, & j'en ai 
ete longtems la dupe. Gil Blas vous le dira, 
elle avoit un air de ſageſſe a tromper toute la 
Terre. II eſt vrai, dis-je en me melant a la 
converſation, que c'etoit un minois a piper les 
plus fins, j'y aurois moi-meme ete attrapè. 

Le faux Mendoce & Pacheco firent de grands 
eclats de rire en m'entendant parler ainſi ; Tun, 
a cauſe du temoignage que je portois contre 
une Dame imaginaire ; & Vautre rioit ſeule- 
ment des termes dont je venois de me ſervir. 
Nous continuames a nous entretenir des fem- 
mes qui ont Vart de ſe maſquer, & le reſultat 
de tous nos diſcours fut, qu*Iſabelle demeura 
duement atteinte & convaincue d'etre une fran- 


che coquette. Don Luis proteſta de nouveau 


qu'il ne la reverroit jamais, & Don Felix a ſon 
exemple jura qu'il auroit toujours pour elle un 
parfait 
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parfait mepris. Enſuite de ces proteſtations, 
ils ſe lierent d'amitiE tous deux, & ſe promi- 
rent mutuellement de n'avoir rien de cache l'un 
ur l'autre. Ils paſſerent Vapres-ſouper a ſe 
Aire des choſes gracieuſes, & enfin ils ſe ſepa- 
rerent pour s'aller repoſer chacun dans ſon ap- 
artement. Jeſuivis Aurore dans le ſien, od je 
foi rendis un compte exact de Fentretien que 
Javois eu avec la fille du Docteur. Je n'ou- 
bliai pas la moindre circonſtance. Peu s'en 
falut qu'elle ne m' embraſſat de joie. Mon 
cher Gil Blas, me dit- elle, je ſuis charmee de 
ton eſprit. Quand on a le malheur d'etre en- 
gage 35 une paſſion qui nous oblige de recou- 
rir a des ſtratagemes, quel avantage d'avoir 
dans ſes interets un gargon auſſi ſpirituel que 
toi! Courage, mon ami. Nous venons d'“ 
carter une rivale qui pouvoit nous embaraſler, 
cela ne va pas mal. Mais comme les aman: 
ſont ſujets a d'etranges retours, je ſuis d'avi: 
de bruſquer Vavanture, & de mettre en jeu des 
demain Aurore de Guſman. P'aprouvai cette 
penſee, & laiſſant le Seigneur Don Felix avec 
{on page, je me retirai dans un cabinet od Etoit 
mon lit. 


CHAPITKL 
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CHAPITRE VI. 


Duelles ruſes Aurore mit en uſage pour ſe faire 
aimer de Don Luis de Pacheco. 


ES deux nouveaux amis ſe raſſemblérent 

le lendemain matin. Ils commencerent 

la journee par des embraſſades, qu'Aurore fut 
obligee de donner & de recevoir, pour bien 
jouer le role de Don Felix. Tls allerent en- 
ſemble ſe. promener dans la ville, & je les ac- 
compagnal avec Chilindron, valet de Don Luis. 
Nous nous arretames aupres de Univerſite, 
pour regarder quelques affiches de Livres qu'on 
venoit d'attacher a la porte. Pluſieurs perſon- 
nes s' amuſoient auſſi a les lire, & j'apperęus 
parmi ceux-la un petit homme qui diſoit ſon 
ſentiment ſur ces Ouvrages affiches. Je remar- 
quai qu'on PFecoutoit avec une extreme atten- 
tion, & je jugeai en meme tems qu il croyoit la 
meriter. II paroiſloit vain, & il avoit Veſprit 
dẽciſif, comme ont la plupart des petits hom- 
mes. Cette nouvelle Traduction d Horace, diſoit- 
il, que vous voyez annoncee au public en fi 
gros caractères, eſt un Ouvrage en proſe com- 
pole par un vieil Auteur du College. C'eſt un 
Livre fort eſtime des Ecoliers. Ils en ont 
conſume quatre Editions. II n'y a pas un hon- 
nete-homme qui en ait achete un exemplaire. 
Ine portoit pas de jugement plus avantageux 
Tome II. G des 
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des autres Livres, il les frondoit tous ſans cha- 
rite, C'etoit apparemment quelque Auteur. 
Je n'aurois pas ete fache de Pentendre juſqu'au 
bout, mais il me falut ſuivre D. Luis & Don 
Felix, qui ne prenant pas plus de plaifir a ſes 
diſcours; que d'interet aux Livres qu'il criti- 
quoit, s'<loignerent de lui & de Univerſite, 
Nous revinmes a notre hotel a l'heure du di- 
ner. Ma Maitreſſe ſe mit a table avec Pache- 
co, & fit adroitement tomber la converſation 
ſur ſa famille. Mon Pere, dit-elle, eſt un ca- 
det de la maiſon de Mendoce, qui s'eſt etabli a 
'Tolede ; & ma Mere eſt propre ſœur de Donna 
Kimena de Guzman, qui depuis quelques jours 
eſt venue a Salamanque pour une affaire im- 
portante avec ſa niece Aurore, fille unique de 
Don Vincent de Guzman, que vous avez peitt- 
etre connu. Non, repondit Don Luis, mais 
on m'en a ſouvent parle, ainſi que d'Aurore 
votre couſine. Dois-je croire ce qu'on dit 
d'elle? On aſſure que rien n'egale ſon eſprit & 
ſa beaute. Pour le Peſprit, reprit Don Felix, 
elle n'en manque pas, elle la meme aſſez cul- 
tive. Mais ce n'eſt point une fi belle perſon- 
ne, on trouve que nous nous reſſemblons beau- 
coup. Si cela eſt, s'ecria Pacheco, elle juſti- 
fie 1a reputation. Vos traits ſont reguliers, 
votre couſine doit etre charmante. Je vou- 
drois bien la voir & l'entretenir. je m'offre a 
ſatisfaire votre curioſite, repartit le faux Men- 
doce, & meme des ce jour. Je vous mene 
cette apres-dince chez ma Tante. 
Mz 
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Ma Maitreſſe changea tout: à- coup d'entre- 
tien, & parla de choſes indifferentes. L'après- 
midi, pendant qu'ils ſe diſpoſoient tous deux a 
ſortir pour aller chez Donna Kimena, je pris 
les devans, & courus avertir la Duegne de fe 
preparer à cette viſite. Je revins enſuite ſur 
mes pas pour accompagner D. Felix, qui con- 
duiſit enfin chez ſa Tante le Seigneur Don 
Luis. Mais a peine furent-ils entres dans la 
maiſon, qu' ils rencontrerent la Dame Chimene, 
qui leur fit ſigne de ne point faire de bruit. 
Paix, paix, leur dit-elle d'une voix baſſe, vous 
reveillerez ma niece. Elle a depuis hier une 
migraine effroyable qui ne fait que de la quiter, 
& la pauvre enfant repoſe depuis un quart- 
d'heure. Je ſuis fache de ce contre-tems, dit 
Mendoce. Pefperois que nous verrions ma 
couſine. Pavois fait fete de ce plaifir a mon 
ami Pacheco. Ce n'eſt pas une affaire ſi preſſee, 
repondit en ſouriant Ortiz, vous pouvez la re- 
mettze a demain. Les Cavaliers eurent une 
converſation fort courte avec la vieille, & fe 
retirerent. 

Don Luis nous mena chez un jeune Gentil- 
homme de ſes amis, qu'on apelloit Don Ga- 
briel de Pedros. Nous y paſſames le reſte de 
la journée, nous y ſoupames mEme, & nous 
n'en ſortimes que ſur les deux heures — 
minuit pour nous en retourner au logis. Nous 


avions peut-etre fait la moitiè du chemin, lorſ- 
que nous rencontrames ſous nos pies dans la 
rue deux hommes étendus par terre. Nous 

G 2 


Jugea- 
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jugeames que c'ctoit des malheureux qu'on ve- 
noit d'aſſaſſiner, & nous nous arretames pour 
les ſecourir s'il en etoit encore tems. Comme 
nous cherchions à nous inſtruire, autant que 
Fobſcurite de la nuit nous le pouvoit permet- 
tre, de I'etat ou ils ſe trouvoient, la Patrouille 
arriva. Le Commandant nous prit d'abord pour 
des aſſaſſins, & nous fit environner par ſes gens; 
mais il eut meilleure opinion de nous, lorſqu'il 
nous eut entendu parler, & qu'a la faveur d'une 
lanterne ſourde il vit les traits de Mendoce & 
de Pacheco. Ses Archers, par ſon ordre, ex- 
aminerent les deux hommes que nous nous 
imaginions avoir été tues, & il ſe trouva que 
c' toit un gros Licentiè avec ſon valet, tous 
deux pris de vin, ou plutot ivres-morts. Meſ- 
ſieurs, $'ecria un des Archers, je reconnois ce 
gros vivant. He! c'eſt le Seigneur Licentie 
Guyomar, Recteur de notre Univerſite. Tel 
que vous le vdyez, c'eſt un grand perſonnage, 
un genie ſuperieur. II n'y a point de Philo- 
ſophe qu'il ne terraſſe dans une diſpute. II 
a un flux de bouche ſans pareil. C'eſt dom- 
mage qu'il aime un peu trop le vin, le proces 
& la griſette. II revient de ſouper de chez 
ſon Iſabelle, ou par malheur n guide veſt 
enivre comme lui. Ils ſont bes l'un & 
l'autre dans le ruiſſeau. Avantque le bon 
Licentiéè füt Recteur, cela lui aprivoit aflez 
ſouvent. Les honneurs, comme vous voyez, 
ne changent pas toujours les meœeurs. Nous 
laiſſames ces ivrognes entre les mains de la 
Patrou- 
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Patrouille, qui eut ſoin de les porter chez eux. 
Nous regagnames notre hotel, & chacun ne 
ſongea qu'a ſe repoſer. 

Don Felix & Don Luis ſe leverent ſur le 
midi, & Aurore de Guzman fut la premiere 
choſe dont ils $'entretinrent. Gil Blas, me dit 
ma Maitreſſe, va chez ma Tante Donna Kime- 
na, & lui demande fi nous pouvons aujourd'hui, 
le Seigneur Pacheco & moi, voir ma couſine. 
Je ſortis pour m'acquiter de cette commiſſion, 
ou plutot pour concerter avec la Duegne ce 
que nous avions a faire; & quand nous eũmes 
pris enſemble de juſtes meſures, je vins rejoin- 
dre le faux Mendoce. Seigneur, lui dis-je, 
votre couſine Aurore ſe porte a merveilles. 
Elle m'a charge elle-meme de vous temoigner 
de ſa part que votre viſite ne lui ſauroit etre que 
tres agreable ; Donna Kimena m'a dit d'aſſu- 
rer le Seigneur Pacheco, qu'il ſera toujours 
parfaitement bien regu chez elle ſous vos au- 
ſpices. 

Je — 4 que ces dernières paroles fi- 
rent plaiſir a Don Luis. Ma Maitreſſe le re- 
marqua de- mème, & en congut un heureux 
preſage. Un moment avant le diner le valet 
de la Sennora Kimena parut, & dit a Don Fe- 
lix: Seigneur, un homme de Tolede eſt venu 
vous demander chez Madame votre Tante, & 
y a laifſe ce billet. Le faux Mendoce Touvrit, 
& y trouva ces mots, qu'il lut a haute voix. Sz 
Vous ave envie d aprendre des nouvelles de vo- 
tre Pere, & des choſes 2 conſequence pour von, 

3 ne 
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ne manquez pos auſſitùt la preſente regue de won 
rendre au Cheval Noir aupres de PUmniverſite. 
e ſuis, dit-il, trop curieux de ſavoir ces choſes 
1mportantes, pour ne pas ſati;faire ma curioſite 
tout-a-l'heure. Sans adieu Pacheco, continua-t- 
il; ſi je ne ſuis point de retour ici dans deux 
heures, vous pourrez aller ſeul chez ma Tante. 
han vous y joindre dans Tapres-dinee. Vous 
avez ce que Gil Blas vous a dit de la de 


Donna Kimena, vous ᷑étes en droit faire 


cette viſite. Il ſortit en parlant de cette ſorte, 
& m' ordonna de le ſuivre. 

Vous vous imagine: bien qu' au- lieu de pren- 
dre la route du Chcwval Noir, nous enfilames 
celle de la maiſon ou etoit Ortiz. Des que 
nous y fumes arrives, Aurore ota ſa chevelure 
blonde, lava & frotta ſes ſourcils ; mit un ha- 
bit de femme, & devint une belle brune, telle 

u'elle etoit naturellement. On peut dire que 
on deguiſement la changeoit a un point, qu'Au- 
rore & Don Felix paroiſſoient deux perſonnes 
differentes. Il ſembloit meme qu'elle fat beau- 
coup plus grande en femme qu'en homme. Il eſt 
vrai que ſes eſcarpins, car elle en avoit d'une 
hauteur exceſſive, n'y contribuoient pas peu. 


. Lorſqu'elle eut ajoute a ſes charmes tous les 


ſecours que Part Jeur pouvoit preter, elle at- 
tendit Don Luis avec une agitation melee de 
crainte & d'eſperance. Tantot elle ſe fioit 2 
ſon eſprit & a ſa beaute, & tantot elle aprehen- 
doit de n'en faire qu'un eſſai malheurex. Or- 
tiz de ſon cote 1c prepara de ſon mieux 
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i ſeconder ma Maitrefſe. Pour moi, comme 
il ne faloit pas que Pacheco me vit dans cette 
maiſon, & que ſemblable aux Acteurs qui ne 
paroiſſent qu au dernier Acte d'une Piece, je ne 
devois me montrer que ſur la fin de la viſite, 
je ſortis auſſitõt que j; eus dine. 

Enfin tout Etoit en état quand Don Luis 
arriva. Il fut regu tres agreablement de la 
Dame Chimene, & il eut avec Aurore une con- 
verſation de deux ou trois heures; apres quoi 
Jentrai dans la chambre ou ils etoient, & m'a- 
dreſſant au Cavalier: Seigneur, lui dis- je, Don 
Felix mon Maitre ne viendra point ici d'aujour- 
d'hui. II vous prie de l'excuſer. Il eſt avec trois 
hommes de Tolède, dont il ne peut fe débarraſſer. 
Ah! le petit libertin, s'ecria Donna Kimena, 
il eſt ſans doute en debauche. Non Madame, 
repris- je, il s entretient avec eux d' affaires fort 
ſerieuſes. Il a un veritable chagrin de ne pou- 
voir ſe rendre ici. Il m'a charge de vous le 
dire, auſſi-bien qu'a Donna Aurore. Oh ! je 
ne regois point ſes excuſes, dit ma Maitreſſe. 
Il fait que J'ai ete indiſpoſee, il devoit mar- 
= un peu plus d'empreſſement pour les per- 
onnes à qui le ſang le lie. Pour le punir, je 
ne le veux voir de quinze jours. He ! Ma- 
dame, dit alors Don Luis, ne formez point 
une ſi cruelle reſolution, Don Felix eſt aſſez a 
plaindre de ne vous avoir pas vue. 

Ils plaiſanterent quelque tems la- deſſus, en- 
ſuite Pacheco ſe retira. 2 belle Aurore change 
auſſitot de forme, & reprend ſon habit _ ca- 

valier. 
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valier. Elle retourne a Vhotel garni le plus 
promtement qu'il lui eſt poſſible. Je vous de- 
mande pardon, cher ami, dit-elle a Don Luis, 
de ne vous avoir pas été trouver chez ma 
Tante, mais je n'ai pu me defaire des perſon- 
nes avec qui Jetois. Ce qui me conſole, c'eſt 
ue vous avez eu du-moins tout le loiſir de 
Aare vos deſirs curieux. He bien que pen- 
ſez - vous de ma couſine? Jen ſuis enchante, 
repondit Pacheco. Vous aviez raiſon de dire 
ue vous vous reſſemblez. Je mai jamais vu 
traits plus ſemblables. C'eſt le meme tour 
de viſage. Vous avez les memes yeux, la 
meme bouche, le meme ſon de voix. Il ya 
pourtant quelque difference entre vous deux. 
Aurore eſt plus grande que vous; elle eſt 
brune, & vous ctes blond; vous etes enjoue, 
elle eſt ſerieuſe. Voila tout ce qui vous diſtin- 
ue Pun de l'autre. Pour de Teſprit, continua: t- 
il, je ne crois pas qu'une ſubſtance celeſte pu- 
iſſe en avoir plus que votre coufine, En un 

mot, c'eſt une perſonne d'un mérite accompli. 
Le Seigneur Pacheco prononga ces dernie- 
res paroles avec tant de vivacite, que Don Fe- 
lix lui dit en ſouriant: Ami, n'allez plus chez 
Donna Kimena, je vous le conſeille pour vo- 
tre repos. Aurore de Guzman pourroit vous 
faire voir du pais, & vous inſpirer une paſſion. 
. » . Je n'ai pas beſoin de la revoir, interrom- 
pit- il, pour en devenir amoureux, L'affaire en 
eſt faite. J'en ſuis fache pour vous, repliqua 
le faux Mendoce ; car vous n'ctes pas un hom- 
= me 


de Santillane. Liv. IV. Cu. VI. 81 


1 me à vous attacher, & ma couſine n'eſt pas une 
© I Ifabelle. Je vous en avertis, elle ne $'accom- 
moderoit pas d'un amant qui n'auroit pas des 


ma vues legitimes. Des vues legitimes, repartit 
Don Luis ! Peut-on en avoir d'autres ſur une fille 
elt I de ſon ſang? Helas ! je m'eſtimerois le plus heu- 
de reux de tous les hommes, ſi elle aprouvoit ma 
en recherche, & vouloit lier ſa deſtinee a la mienne. 
te, En le prenant ſur ce ton-la, reprit Don Fe- 
lire lix, vous m'intereſſez à vous ſervir. Oui, j'en- 
1 tre dans vos ſentimens, je vous offre mes bons 


la offices aupres d'Aurore, & je veux des demain 


gagner ma Tante qui a beaucoup de credit ſur 


Y * fon eſprit. Pacheco rendit mille graces au 
Ta cavalier qui lui faiſoit de fi belles promeſles, & 
e nous nous appercũmes avec joie que notre ſtra- 


Ya tageme ne pouvoit aller mieux. Le jour ſui- 
15 vant nous augmentames encore l amour de Don 
A-T- 


Luis par une nouvelle invention. Ma Mai- 
Pu- I trefſe vint le rejoindre, après avoir été trouver 
Donna Kiména, comme pour la rendre favo- 
rable a ce cavalier. Jai parle a ma Tante, 

ui dit-elle, & je n'ai pas eu peu de peine à la 
Fe. mettre dans vos interets. Elle etoit furieuſe- 


-hez ment prevenue contre vous. Je ne ſai qui vous 
be a fait paſſer dans ſon eſprit pour un libertin ; 


mais j'ai pris vivement votre parti, & j'ai de- 
truit enfin la mauvaiſe impreſſion qu'on lui 
avoit donnee de vos mœurs. 

Ce n'eſt pas tout, pourſuivit Aurore, je veux 
que vous ayez en ma preſence un entretien 
avec ma Tante, nous acheverons de vous aſſu- 
rer 


& 1 8 IRE 
2 
— . , 
, mY = + 4.4 - 
o -- - 0 — * © — ” — 
— 1 


82 Les Awantures de Gil Blas 


rer ſon apput. Pacheco temoigna une extreme laif 
impatience d'entretenir Donna Kimena, & MP" 
cette ſatisfaction lui fut accordee le lendemain tem 
matin. Le faux Mendoce le conduiſit à hen 
Dame Ortiz, & ils eurent tous trois une con- | *P"'« 
verſation, ou Don Luis fit voir qu'en peu de O35 
tems il s'ctoit laiſſè fort enflammer. L adroite un! 
Kimena feignit d'etre touchee de toute la ten- 1201 
dreſſe qu'il failoit paroitre, & promit au cava. defa 
lier de faire tous ſes efforts pour engager ſi Pen 
niece a Vepouſer. Pacheco fe jetta aux pics 
d'une ſi bonne Tante, & la remercia de es 
bontes. La- deſſus Don Felix demanda f 
ſa couſine Etoit levee. Non, repondit la Du- 
egne, elle repoſe encore, & vous ne ſauriez |: 
voir préſentement; mais revenez cette apres 
dinée, & vous lui parlerez a loiſir. Cette re 
ponſe de la Dame Chimene redoubla, comme 
vous pouvez croire, la joie de Don Luis, qu 
trouva le reſte de la matinee bien long. II re- 
gagna Thotel garni avec Mendoce, qui 
prenoit pas peu de plaiſir a obſerver, & a re 
marquer en lui toutes les apparences d'un ver 
table amour, 

Ils ne s'entretinrent que d'Aurore, & lor 
qu' ils eurent dine, D. Felix dit a Pacheco 
il me vient une idée. Je ſuis d'avis d'al 
ler chez ma Tante quelques momens avan 
vous. Je veux parler en particulier a mi 
couſine, & decouvrir, s'il eſt poſſible, dans 
quelle diſpoſition ſon coeur eſt à votre © 


gard. Don Luis aprouva cette _ | . 
aiſſ 
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laiſſa ſortir ſon ami, & ne partit qu'une hcure 
apres lui. Ma Maitreſſe profita fi bien de ce 
tems. là, qu'elle etoit habillee en femme, quand 
{on amant arriva. Je croyois, dit ce cavalicr 
apres avoir falue Aurore & la Duegne, je croy- 
ois trouver ici Don Felix. Vous le verrez dans 
un inſtant, repondit Donna Kimena, il ecrit dans 
mon cabinet. Pacheco parut ſc payer de cette 
defaite, & lia converſation avec les Dames. Ce- 
er pendant, malgre la preſence de l'objet aime, 
ils appergut que les heures 5'ecouloient ſans que 
e ſe Mendoce ſe montrat; & comme il ne put s em- 
da i pecher d'en témoigner quelque ſurpriſe, Au- 
Du. rore changca tout: à- coup de contenance, ſe 
ier H mit à rire, & dit à Don Luis: Eft-il poſſible 
pres que vous n'ayez pas encore le moindre ſoup- 
te re on de la ſupercherie qu'on vous fait? Une 
fauſſe chevelure blonde & des ſourcils teints me 
rendent- ils ſi differente de moi- meme qu'on 
puiſſe s'y tromper juſques-la ? Deſabuſez - vous 
onc, Pacheco : continua: t- elle en reprenant 
on ſerieux, aprenez que Don Felix de Men- 
ver doce & Aurore de Guzman ne ſoit qu'une 
meme perſonne. 

Elle ne ſe contenta pas de le tirer de cette 
rreur, elle avoua la foibleſſe qu'elle avoit 
pour lui, & toutes les demarches qu'elle avoit 
aites pour l'amener au point ou elle le voyoit 
nfin rendu. Don Luis ne fut pas moins charme 
que ſurpris de ce qu'il entendit. 11 ſe jetta 
aux pies de ma Maitreſſe, & lui dit avec tranſ- 
ort: Ah belle Aurore ! croirai je en effet que 
je 
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je ſuis Iheureux mortel pour rn vous avez eu 


tant de bontes ? Que puis: je faire pour les re- 
connoĩtre? Un <terne] amour ne ſauroit aſe; 
les payer. Ces paroles furent ſuivies de mille 
autres diſcours tendres & paſſionnes ; apres quoi 
les amans parlerent des meſures qu'ils avoient 
a prendre pour parvenir a Vaccompliſſement de 
leurs deſirs. I] fut reſolu que nous partirions 
tous inceſſamment pour Madrid, ou nous de- 
nouerions notre comedic par un mariage. Ce 
deſſein fut preſque auſſitõt execute que conqu. 
Quinze jours après Don Luis 2 ma Mai. 
treſſe, & leurs noces donnerent lieu a des fete, 
& a des rcjouiſſances infinies. 


SSS 


CHAPITRE VII. 
Gil Blas change de condition, il paſſe au ſervic 
ae Don Gonzale de Pacheco. 


ROIS ſemaines apres ce mariage, ma 

Maitreſſe youlut recompenſer les ſervi- 
ces que je lui avois rendus. Elle me fit pre- 
ſent de cent piſtoles, & me dit : Gil Blas mon 
ami, je ne vous chaſſe point de chez moi, je 
vous laiſſe la liberté d'y demeurer tant quil 
vous plaira; mais un Oncle de mon mati, 
Don Gonzale de Pacheco, ſouhaite de vous 2. 
voir pour valet de chambre. Je lui ai parle fi 
avantagcuſement de vous, qu'il m'a témoigne 
que je lui ferois plaiſir de vous donner a hi. 
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C'eſt un vieux Seigneur, ajouta-t-elle, un hom- 
me d'un tres bon caractère, vou ſerez par- 
faitement bien aupres de lui. 

Je remerciai Aurore de ſes bontes, & comme 
elle n'avoit plus beſoin de moi, Jacceptai d'au- 
tant plus volontiers le poſte qui le preſentoit, 
que je ne ſortois point de la famille. Pallai 
donc un matin, de la part de la nouvelle ma- 
rice, chez le Seigneur Don Gonzale. II etoit 
encore au lit, 2 1 fuͤt pres de midi. 
LorſqueJ'entrai dans ſa chambre, je le trouvai 
qui prenoit un bouillon, =—_ page venoit de 
lui apporter. Le Vicillard avoit la mouſtache 
en papillottes, les yeux preſque eteints, avec 
un viſage pale & decharne. C'etoit un de ces 
vieux garcons qui ont été fort libertins dans 
leur jeuneſſe, & qui ne ſont gueres plus ſages 
dans un age plus avance. Il me regut agre- 
ablement, & me dit que ſi je voulois le ſervir 
avec autant de zele que j avois ſervi fa niece, 
je pouvois compter qu'il me feroit un heureux 
tort. Je promis d'avoir pour lui le meme at- 
tachement que j'avois eu your elle, & des ce 
moment il me retint a ſon ſervice. 

Me voila donc a un nouveau Maitre, & Dieu 
fait quel homme c'etoit. Quand il ſe leva, je 
crus voir la reſ{urre&ion de Lazare. Imaginez- 
vous un grand corps ſi ſec, qu'en le voyant a 
nud on auroit fort bien pu aprendre VOReo- 
logie. II avoit les jambes ft menues, qu'e}- 
tes me parurent encore tres fines, après qu'il 
cut mis trois ou quatre paires de bas Vane fur 

Tome II. Fautre. 
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Vautre. Outre cela, cette momie vivante Ctoit 
aſthmatique, & touſſoit a chaque parole qui lui 
ſortoit de la bouche. 11 prit d'abord du cho- 
colat. Il demanda enſuite du papier & de 
Vancre, ccrivit un billet qu'il cacheta, & le ft 
porter a ſon adreſſe par le page qui lui avoit 
donné un bouillon, puis ſe tournant de mon 
cote: Mon ami, dit-il, c'eſt toi que je pre- 
tends deſormais cliarger de mes commiſſions, 
& particulicrement de celles qui regarderon 
Donna Eufraſia. Cette Dame eſt une jeune 
perſonne que j aime, & dont je ſuis tendrement 
aiméè. 

Bon Dieu, dis-je auflitot en moi-meme ! He ? 
comment les jeunes-gens pourront-ils s'empc- 
cher de croire qu'on les aime, puiſque ce vicus 
penard s imagine qu'on Iidolatre ? Gil Blas, 
pourſuivit-il, je te mènerai chez elle des au- 
jourd'hui, j'y ſoupe preſque tous les ſoirs. IU 
feras charme de ſon air ſage & retenu. Bien 
loin de refſembler a ces petites etourdies gui 
donnent dans la jeuneſſe, & $'engagent fur ie 
apparences, elle a PFeſprit dejd mar & jud:- 
cieux; elle veut des ſentimens dans un hom- 
me, & pxefere aux figures les plus brillantes un 
amant qui fait aimer. Le Seigneur D. Gon- 
zale ne borna point la Veloge de ſa Maitreſt, 
il entreprit de la faire paſſer pour Vabregs dz 
toutes les perfections; mais il avoit un auci- 
teur aſſez difficile a perſuader là- deſſus. Apr 
toutes les manœuvres que J'avois vu faire a 
Comediennes, je ne eroyois pas les vieus 

Seigneur 
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ont Seigneurs fort heureux en amour. Je feignis 
lui pourtant par complaiſance d'ajouter foi a tout 
ho- ce que me dit mon Maitre. Je fis plus, je 
de vantai le diſcernement & le bon gout d'Eufra- 
t MW fie. Je fus meme aſſez impudent pour avancer 


oit qu'elle ne pouvoit avoir de galant plus aimable. 
non le bon homme ne ſentit point que je lui don- 
re- nos de l'encenſoir par le nez, au-contraire il 
ons. 5 2plaudit de mes paroles; tant il eſt vrai qu'un 
ou flateur peut tout riſquer avec les Grands, ils ſe 
une pretent juſqu'aux flateries les plus outrees. 
ent Le Vieillard, apres avoir écrit, s'arracha 
quelques poils de la barbe avec une pincette; 
ic? puis il ſe lava les yeux, pour oter une epaiſle 
pe- chaſte dont ils etoient pleins. Il lava auſſi ſes 
cux oreilles, enſuite ſes mains; & quand il eut fait 
us, W fs ablutions, il teignit en noir ſa mouſtachs;* 
au- kes ſourcils & ſes cheveux. Tl fut plus long- 
Items a ſa toilette qu'une vieille Douairiere qui 
Zea studie a cacher Voutrage des annees. Com- 
qu me il achevoit de s'ajuſter, il entra un autre 
ris Vieillard de ſes amis, qu'on nommoit le Comte 
di- d' Aſumar. Celui-ci laifloit voir ſes cheveux 
om- blancs, s'appuyoit ſur un baton, & ſembloit 
s un ic faire honneur de fa vieilleſſe, au- lieu de 
on-. vouloir paroitre jeune. Seigneur Pacheco, dit- 
cle, il en entrant, je viens vous demander a diner. 
de Soyez le bien venu, Comte, repondit mon 
uci-W Maitre. En meme tems ils s'embraſſérent, 
pres <atfirent, & commencerent a s'entretenir en at- 
aux tendant qu'on ſervit. 
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Leur converſation roula d'abord ſur une 
Courſc de taurcaux qui s'ctolt faite depuis peu 
de jours. I; parlerent des cavaliers qui y a- 
voient montré le plus d'wlrefle & de vigueur ; 
& la. deſſus le vieux Comte, tel que Neſtor a 
qui toutes les choſes preſentes donnojent occa— 
ſion de loucr les choſes patlees, dit en ſoupi— 
rant: Helas! je ne vois point aujourd'hui 
d'hommes comparables a ceux que j'ai vu au- 
trefois, ni les tournois ne ſe font pas avec au- 
tanc de magnificence qu'on les faifoit dans ma 
jeuneſſe. je riois en moi-meme de la preven- 
tion du bon Seigneur d' Aſumar, qui ne $'en 
tint pas aux tournois? Je me ſouviens, quand 
il fut a table, & qu'on apporta le fruit, qu'il 
dit en voyant de fort belies peches qu'on avoit 
ſervies: De mon tems les peches ctoient bien 
plus groſſes qu'elles ne le font a preſent, la Na- 
ture s affoiblit de jour en jour. Sur ce pic-la, 
dit en ſouriant Don Gonzale, les pcches du 
tems d'Adam devoient ctre d'une groſſeur mer- 
veilleuſe. 
Le Comte d' Aſumar demeura preſque juſ- 
qu'au ſoir avec mon Maitre, qui ne fe vit pas 
plutot de barraſſè de lui, qu'il ſortit en me diſant 
de le ſuivre. Nous allames chez Eufraſie, qui 
logeoit à cent pas de notre maiſon, & nous la 
trouvames dans un appartement des plus pro- 
pres. Elle etoit galamment habil;ee, & avoit un 
air de jeuneſſe qui me la fit prendre pour une 
mineure, quoiqu'elle eùt trente bonnes annees 
pour le moins, Elle pouvoit paſler pour jolie, 
& 
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& j'admirai bientot ſon eſprit. Ce n' toit pas 
une de ces coquettes qui n' ont qu'un babil bril- 
lant avec des manieres libres: il y avoit de la 
modeſtie dans ſon action comme dans ſes diſ- 
cours, & elle parloit le plus ſpirituellement du 
monde, ſans paroitre ſe SR pour ſpirituelle. 
O Ciel, dis-je, en moi-meme, eft-1] poſſible 
qu'une perſonne qui ſe montre ſi reſervee, ſoit 
capable de vivre dans le libertinage ! Je m'i- 
maginois que toutes les femmes galantes de- 
voient etre effrontees. ]'ctois ſurpris d'en voir 
une modeſte en apparence, ſans faire reflexion 
que ces Princeſſes ſavent ſe compoſer de toutes 
les fagons, & ſe conformer au caractère des 
Gens riches & des Seigneurs qui tombent entre 
leurs mains. Veulent-ils de Vemportement ? 
elles ſont vives & petulantes. Aiment-ils la 
retenue? elles ſe parent d'un exterieur ſage & 
vertueux. Ce ſont de vrais cameleons, qui 
changent de couleur ſuivant Ihumeur & le ge- 
nie des hommes qui les aprochent. 

Don Gonzale n'étoit pas du goũt des Sei- 
gneurs qui demandent des Beautes hardies; il 
ne pouvoit ſouffrir celles- là, & il faloit pour le 
piquer qu'une femme elit un air de Veſtalc. 
Auſſi Eufraſie ſe regloit la-defſus, & faiſoit 
voir que les bonnes Comediennes n'etoient pas 
toutes a la Comédie. Je laiſſai mon Maitre 
avec fa Nymphe, & je deſcendis dans une ſalle, 
cu je trouvai une vieille femme de chambre, 
que je reconnus pour une creature qui avoit ẽtẽ 
luyante d'une Comedicnne, De ſon cote, 
H 3 elle 
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elle me remit. Je vous voila, Seigneur Gil 
Blas, me dit-elle? Vous ctes donc ſorti de 
chez Arſènie, comme moi de chez Conſtance? 
Oh vraiment, lui repondis-Jje, il y a longtems 
que je Vai quitce. J'ai meme ſervi depuis 
une Fille de condition. La vie des perſonnes 
de 'Theatre n'elt guères de mon gout. Je me 
ſuis donne mon conge moi-meme, ſans daigner 
avoir le moindre eclairciſſement avec Arſcnie. 
Vous avez bien fait, reprit la Soubrette, nom- 
mee Beatrix ; j'en ai uſè a peu pres de la me- 
me manicre avec Conſſance. Un beau ma- 
tin, je lui rendis mes comptes froidement. 
Elle les regut ſans me dire une ſillabe, & 
nous nous ſ{eparames ailez cavalièrement. 

Je ſuis ravi, lui dis-je, que nous-nous re- 
trouvions dans une maiſon plus hororable. 
Donna Eufraſie me paroit une tagon de Femme 
de qualite, & je la crois d'un tres bon caraQere. 
Vous ne vous trompez pas, me répondit la 
vieille ſuivante, elle a de la naiſſance; & pour 
ſon humeur, je puis vous aſſurer qu'il n'y en 2 
point de plus egale ni de plus douce. Flie 
n'eſt point de ces Maitreſſes emportees & dift- 
ciles, qui trouvent a redire a tout, qui cricu 
ſans-ceſſe, tourmentent leurs domeſtiques, & 
dont le ſervice en un mot eſt un enfer. Je nc 
Pai pas encore entendu gronder une ſeule fois. 
Quand il m'arrive de ne pas faire les choſes a 
ſa fantaiſie, elle me reprend ſans colere, & ja- 
mais il ne lui echappe de ces épithètes dont jc: 
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tre, repris je, eſt auſſi fort doux, c'eſt le meil- 
leur de tous les humains ; & ſur ce pic-la, nous 
ſommes vous & moi beaucoup mieux que nous 
netions chez nos Comédiennes. Mille fois 
mieux, repartit Beatrix. Fe menois une vie 
tumultucuſe, au-lieu que je vis préſentement 
dans la retraite. Il ne vient pas d' autre hom- 
me ici que le Seigneur Don Gonzale. Je ne 
verrai que vous dans ma ſolitude, & j'en ſuis 
dien-aiſe. II y a longtems que j'ai de l'affection 
pour vous, & j'ai plus d'une fois envic le bon- 
keur de Laure de vous avoir pour amant. 
Mais enſin j'eſpère que je ne ſerai pas moins 
heureuſe qu'elle. Si je n'ai pas fa jeuneſſe & 
{ beauté, en recompenſe je hais la coquette- 

ne, & je ſuis une tourterelle pour la fidelité. 
Comme la bonne Beatrix etoit une de ces 
perſonnes qui font obligees d'offrir leurs faveurs, 
yarce qu'on ne les leur demanderoit pas, je ne 
tus nullement tentè de profiter de ces avances. 
ze ne voulus pas pourtant qu'elle s'apperęũt 
que je la meprifois, & meme j'eus la politeſſe 
de lui parler de manière qu'elle ne perdit pas 
toute eſpèrance de m'engager a Vaimer. Je 
mimaginaĩ donc que j'avois fait la conquete 
dune vieille Suivante, & je me trompai encore 
dans cette occaſion. La Soubrette n'en uſoit 
pas ainſi avec moi, ſeulement pour mes beaux 
yeux : fon deſſein &toit de m'inſpirer de l'a- 
mour, pour me mettre dans les interets de fa 
Maitrefſe. Pour qui elle ſe ſentoit ſi zelée, 
welle ne s embarraſſoit point de ce qu il lui en 
cou - 
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couteroit pour la ſervir. Je reconnus mon er- 
reur des le lendemain matin, que je portai de 
la part de mon Maitre un billet-doux a Kutra- 
ſie. Cette Dame me fit un accueil gracieux, 
me dit mille choſes obligeantes, & la femme 
de chambres sen mela auſſi. L'une admiroit 
ma phy ſionomie, l'autre me trouvoit un air de 
ſageile & de prudence. A les entendre, le Sci- 
eur Don Gonzale poſſedoit en moi un treſor. 
En un mot, elles me louèrent tant, que je me 
dehai des louanges qu'elles me donne rent. Jen 
penctrai les motifs, mais je les regus en appa- 
rence avec toute la ſimplicite d'un fot ; & par 
cette contre-ruſe je trompai les friponnes, qui 
leverent enfin le maſque. 
Ecoute, Gil Blas, me dit Eufraſie, il ne ti- 
endra qu'a toi de faire ta fortune. Agiſſons de 
concert, mon ami. Don Gonzale eſt vicux, & 
d'une ſantè ſi delicate que la moindre fievre, 
aidee d'un bon Medecin, Vemportera. Menage- 
ons les momens qui lui reſtent, & faiſons en- 
ſorte qu'il me laiſſe la meilleure partie de fon 
bien. Je t'en ferai bonne part. je te le promets, 
& tu peux compter ſur cette promeſie, comme it 
je te la faiſois par devant tous les Notaires de 
Madrid. Madame, lui repondis-je, diſpoſcz 
de votre ſerviteur, vous n'avez qu'a me pre- 
ſcrire la conduite que je dois tenir, & vous ſe- 
rez ſatisfaite. He bien, reprit-elle, il faut ob- 
ſerver ton Maitre, & me rendre compte de tous 
ſes pas. Quand vous vous entretiendrez tous 
deux, ne manquez pas de faire tomber la con- 
verſatlen 
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verſation ſur les femmes, & de la prends, mais 
avec art, occaſion de lui dire du bien de moi. 
Occupe-le d'Eufrafie autant qu'il te ſera poſſible. 
ſe te recommande encore d'etre fort attentif à 
ce qui ſe paſſe dans la famille des Pach&co. Si 
tu t'appergois que quelque parent de Don Gon- 
zale ait de grandes afliduites aupres de lui & 
couche en joue ſa ſucceſſion, tu m'en avertiras 
auſſitot. Je ne t'en demande pas davantage, 
je le coulerai a fond en peu de tems. Je con- 
nois les divers caractères des parens de ton Mai- 
tre, je ſai quels portraits ridicules on lui peut 
faire d'eux, & J'ai deja mis aflez mal dans ſon 
eſprit tous ſes neveux & ſes couſins. : 

Je jugeai par ſes inſtructions, & par d'autres 
qu'y joignit Eufraſie, que cette Dame etoit de 
celles qui s'attachent aux vieillards genereux. 
Elle avoit depuis peu oblige Don Gonzale a 
vendre une terre dont elle avoit touche Par- 
gent. Elle tiroit de lui tous les jours de bonnes 
nipes, & de plus elle eſperoit qu'il ne Voublic- 
roit pas dans ſon teſtament. Je feignis de 
m'engager volontiers a faire tout ce qu'on exi- 
geoit de moi; & pour ne rien diſſimuler, je 
doutai en m'en retournant au logis fi je contri- 
verois a tromper mon Maitre, ou ſi j entre- 
prendrois de le detacher de ſa Maitrefle. L'un 
de ces deux partis me paroiſſoit plus honnete 
que l'autre, & je me ſentois plus de panchant 
a remplir mon devoir qu'a le trahir. D'ail- 
leurs Eufraſie ne m'avoit rien promis de poſitif, 
& cela peut - ètre toit cauſe qu elle n avoit pas 
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corrompu ma fidelite. Je me rcfolus done} 
ſervir Don Gonzale avec zele, & je me perſua- 
dai que ſi j'etois aſleʒ heureux pour Parracher à 
ſon idole, je ſerois mieux paye de cette bonne 
action, que des mauvaites que je pourrois 
faire. 

Pour parvenir a la fin que je me propoſois, 
je me montrai tout devoue au ſervice de Don- 
na Eufraſie. Je lui fis accroire que je parlois 
d'elle inceflamment a mon Maitre, & la-deſſus 
Je lui debitois des fables qu'elle prenoit pour 
argent comptant. Je m'inſinuai ſi bien danz 
ſon eſprit, qu'elle me crut enticrement dans fes 
interets. Pour mieux en impoſer encore, j'af- 
fectai de paroitre amoureux de Beatrix, qui n. 
vie a ſon age de voir un jeune-homme a ſe 
trouſſes, ne ſe ſoucioit gueres d'etre trompee, 
pourvu que je la trompaſſe bien. Lorſque 
nous ctions aupres de nos Princeſſes, mon Maitre 
& moi, cela faiſoit deux tableaux differens dans 
le meme gout. Don Gonzale, ſec & pale com- 
me je Pai peint, avoit air d'un agoniſant 
quand il vouloit faire les yeux doux ; & mon 
Infante, a meſure que je me montrois plus 
paſhonne, prenoit des manicres enfantines, & 
faiſoit tout le manege d'une vieille coqueite. 
Auſſi avoit-elle quarante ans d'ecole pour be 
moins. Elle s'etoit rafinèe au fervice de quel. 
ques-unes de ces heroines de galanterie, qui ſa- 
vent plaire juſques dans leur vieilleſſe, & qui 
meurent chargees des depouilles de deux 01 
trois generations, 
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je ne me contentois pas Caller tous les ſoirs 
avec mon Maitre chez Eufraſie, j y allois quel- 
quefois tout ſeul pendant le jour. Mais a 
quelque heure que j entraſſe dans cette maiſon, 
je n'y rencontrois jamais d' homme, pas meme 
de femme d'un air equivoque. Je n'y decou- 
vrois pas la moindre trace d'infhdelite. Ce qui 
ne m'etonnoit pas peu, car je ne pouvois penſer 
qu'une ſi jolie Dame fut exactement fidcle a 
Don Gonzale. En quoi certes je ne faiſois pas 
un jugement temeraire ; car la belle Eufraſie, 
comme vous le verrez bientot, pour attendre 
plus patiemment la ſucceſſion de mon Maitre, 
*'ctoit pourvue d'un amant plus convenable a 
une femme de ſon age. 

Un matin je portois, a mon ordinaire, un 
poulet a la Princeſſe. Pappergus, tandis que 
Jetois dans ſa chambre, les pies d'un homme 
cache derrière une tapiſſerie. Je ſortis ſans 
faire ſemblant de les avoir remarques ; mais 
quoique cet objet ne dat gueres me ſurpren- 
dre, & que la choſe ne roulat pas ſur mon 
compte, je ne laiſſai pas d'en etre fort emu. 
Ah perfide] dis- je en moi-meme avec indigna- 
ton. Scelerate Eufraſie! tu n'es pas ſatisfaite 
Cen impoſer à un bon vieillard, en lui perſua- 
dant que tu Vaimes ; il faut que tu te livres a 
un autre pour mettre le comble a ta trahiſon 
Que j'tois fat, quand j'y penſe, de raiſonner 
ce la ſorte! Il faloit plutot rire de cette avan- 
ure, & la regarder comme une en 
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des ennuts & des langueurs qu'il y avoit dans 
le commerce de mon Maitre. Paurois du- 
moins mieux fait de n'en dire mot, que de me 
ſervir de cette occaſion pour faire le bon valet, 
Mais au- lieu de moderer mon zcle, j'entrai 
avec chaleur dans les interets de Don Gonzale 
& lui fis un fidele rapport de ce que javois vu. 
Jajoutai meme a cela, qu' Eufraſie m'avoit 
voulu ſeduire. Je ne lui diſſimulai rien de tout 
ce qu elle m'avoit dit, & il ne tint qu'a lui de 
connoitre parfaitement ſa Maitreſſe. II fut 
frappe de mes diſcours ; & une petite Emotion 
de colere qui parut ſur ſon viſage, ſembla pre; 
ſager que la Dame ne lui ſeroit pas impunement 
infidèle. C'eſt aflez Gil Blas, me dit: il, je ſuis 
tres ſenſible a Vattachement que je te vois a 
mon ſervice, & ta fidelite me plait. Je vai 
tout a l'heure chez Eufraſie, je veux Iaccabler 
de reproches, & rompre avec I'ingrate. A ces 
mots, il ſortit effectivement pour ſe rendre cher 
elle, & il me diſpenſa de le ſuivre, pour m'e- 
pargner le mauvais role que jaurois eu à jouer 
pendant leur éclairciſſement. 

Jattendis le plus impatiemment du monde 
que mon Maitre fut de retour. Je ne douto)s 
point qu' ayant un aufſi id ſujet qu'il en 
avoit de ſe plaindre de ſa — il ne revint 
detachè de ſes attraits. Dans cette penſec, je 
m'aplaudiſſois de mon ouvrage. Je me repre- 
ſentois la ſatisfaction qu'auroient les heritiers 
naturels de Don Gonzale, quand ils apren- 
droient que leur parent n'etoit plus le ny 
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d'une paſſion fi contraire a leurs interets. Je 
me flatois qu'ils m'en tiendroient compte, & 

u'entin J'allois me diſtinguer des autres valets 
4 chambre, qui ſont a plus diſ- 
poles a entretenir leurs Maitres dans la dé- 
bauche, qu'à les en retirer. Paimois Phon- 
neur, & je penſois avec plaiſir que je paſlerois 
pour le Coryphee des Domeſtiques. Mais une 
idee ſi agreable sev anouit quelques heures 
apres. Mon Patron arriva. Mon ami, me 
dit-il, je viens d'avoir un entretien tres vif avec 
Eufraſie. Elle ſoutient que tu m'as fait un 
faux rapport. Tu n'es, fi on Ven croit, qu'un 
unpoſteur, qu'un valet conſacre à mes neveux, 
pour amour de qui tu n'epargnes rien pour 
me brouuller avec elle. Jai vu couler de ſes 
yeux des pleurs veritables. Elle m'a jure par 
ce qu'il y ade plus ſacrẽ, qu'elle ne t'a fait au- 
cune propoſition, & qu'elle ne voit pas un 
homme. Beatrix, qui me paroit une bonne 
fille, m'a proteſte la meme choſe, deſorte que 
ma colere $'eſt appaiſce malgre moi. 

He quoi, Monheur, interrompis-je avec 
douleur, doutez-vous de ma fincerite ? Vous 
defiez- vous... ., Non, mon enfant, inter- 
rompit- il a ſon tour, je te rends juſtice. Je ne 
te crois 2 d accord avec mes neveux. Je 
ſuis perſuade que mon interet ſeul te touche, 
& je t'en ſai bon gre. Mais les apparences 
{ont trompeuſes. Peut-ttre n'as-tu pas vu ef- 
ſectivement ce que tu t'imaginois voir? & dans 
ce cas, juge juſqu'a quel point ton accuſation 

Jene II. 1 doit 
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doit etre deſagreable a Kufraſie. Quoi qu'il 
en ſoit, c'eſt une femme que je ne puis m'empe- 
cher d'aimer. Il faut meme que je lui faſle le 
ſacrifice qu'elle exige de moi, & ce ſacrifice et 
de te donner ton conge. Jen ſuis fache, mon 
pauvre Gil Blas, pourſuivit-il, & je t'aſſure que 
je n'y ai conſenti qu'a regret, mais je ne fau- 
rois faire autrement. Ce qui doit te conſoler, 
c'eſt que je ne te renvoyerai pas ſans recom- 
penſe. De plus je pretends te placer chez une 
Dame de mes amies, ou tu ſeras fort agreablc- 
ment. 

Je fus bien mortifie de voir tourner ainſi mon 
z&le contre moi. Je maudis Eufraſie, & de- 

lorai la foibleſſe de Don Gonzale de s'en etre 
Hine poſſeder. Le bon Vieillard ſentoit afle; 

u' en me congediant pour plaire ſeulement a ſa 
Maitreſſe, il ne faiſoit pas une action des plus 
viriles: auſſi, pour compenſer ſa molleſſe, & me 
faire mieux avaler la pillule, il me donna cin- 
quante ducats, & me mena le jour ſuivant chez 
la Marquiſe de Chaves. Il dit en ma preſence 
à cette Dame, que j'ctois un jeune-homme qui 
navoit que de bonnes qualites ; qu'il m'aimoit ; 
& que des raiſons de famille ne lui permettant 
pas de me retenir a ſon ſervice, il la prioit de 
me prendre au ſien. Elle me regut des ce mo- 
ment au nombre de ſes domeſtiques, fi bien que 
je me trouvai tout-a-coup dans une nouvelle 
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CuaArirRE VIII. 
De guel caradtere dteit lu Marquiſe de Chaves, 
& quell, s Pi rſonncs allgicnt ordinuitremuynt 
chez, elle. 


A Marquiſe de Chaves 6toit une veuve de 
trente-cinq ans, belle, grande & bien faite. 
Elle jouiſſoit d'un revenu de dix mille ducats, 
& n'avoit point d'enfans. Je n'at jamais vu 
de feinme plus {cricuſe, ni qui parlät moins. 
Cela ne Tempechoit pas de paſſer pour lu Dame 
de Madrid la plus ſpirituelle. Je grand con- 
cours de Perſonnes de qualité & de Gens de let- 
tres qu'on voyoit che elle tous les jours, con- 
tribuoit peut-ètre plus que ce qu'elle diſoit, à 
lui donner cette reputation. C'eſt une choſe 
dont je ne dcciderai point. Je me contenterai 
de dire que ſon nom emportoit une idée de ge- 
nie ſuperieur, & que {a 3::170n Etoit apellèe par 
excellence dans la ville e Bureau des Ouvrages 
Hefprit. 

Eſfectivement on y liſoit chaque jour tantõt 
des Poemes Dramatiques, & tantot d'autres 
Poefies, mais on n'y faiſoit gueres que des lec- 
tures ſericuſes. Jes Pieces Comiques y ctoient 
meprifees. On n'y regardoit la meilleure Co- 
medic, ou le Roman le plus ingenicux & le 
plus egay6, que comme une foible production 
qui ne meritoit aucune louange; au-licu que 
12 le 
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le moindre Ouvrage Serieux, une Ode, une 
242 un Sonnet y paſſoit pour le plus 

rand effort de I'Eſprit-humain. II arrivoit 
Event que le Public ne confirmoit pas les juge- 
mens du Bureau, & meme il ſifloit — 
impoliment les Pieces qu on y avoit fort aplau- 
dies. 

Jetois Maitre de ſalle dans cette maiſon, 
c'eſt- A- dire, que mon emploi conſiſtoit a tout 
Preparer dans l' appartement de ma Maitreſle 
pour recevoir la compagnie, à ranger des 
chaiſes pour les hommes & des carreaux pour 
les femmes; apres quoi je me tenois a la porte 
de la chambre, pour annoncer & introduire les 
perſonnes qui arrivoient. Le premier jour, a 
meſure que je les faiſois entrer, le Gouverneur 
des Pages, qui par hazard etoit alors dans Ian- 
tichambre avec moi, me les depeignoit agrea- 
blement. Il ſe nommoit Andre Molina. Il 
Etoit naturellement froid & railleur, & ne man- 
_ pas d'eſprit. D'abord un Eveque ſe pre 
enta. Je Vannongai, & quand il fut entre le 
Gouverneur me dit. Ce Prelat eſt d'un carac- 
tere aſſezꝝ plaiſant. II a quelque credit a |: 
Cour, mais il voudroit bien perſuader qu'il cn 
a beaucoup. Il fait des offres de ſervices a 
tout le monde, & ne ſert perſonne. Un jouril 
rencontra chez le Roi un cavalier qui le ſalua. 
II Parrete, Vaccable de civilites, & lui ſerrant 
la main: Je ſuis, lui dit- il, tout acquis a votre 
Seigneurie. Mettez-moi, de grace, a Te 
preuve ; je ne mourrai point content, fi je ne 

trouve 
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trouve une occaſion de vous obliger. Le cava- 
lier le remercia d'une manicre pleine de recon- 
noiſſance ; & quand ils furent tous deux ſé- 
pares, le Prelat dit a un de ſes Officiers qui le 
ſuivoit: Je crois connoitre cet homme-la, j'ai 
une idee confuſe de Vavoir vu quelque part. 

Un moment apres I'Eveque, le fils d'un 
Grand parut, & lorſque je Ieus introduit dans 
la chambre de ma Maitrefle : Ce Seigneur, me 
dit Molina, eſt encore un original. Imaginez- 
vous qu'il entre ſouvent dans une maiſon pour 
traiter d'une affaire importante avec le Maitre 
du logis, qu'il quite ſans ſe ſouvenir de lui en 
parler. Mais, ajouta le Gouverneur, en vo- 
yant arriver deux femmes, voici Donna Angela 
de Pannafiel & D. Margarita de Montalvan. Ce 
ſont deux Dames qui ne ſe reflemblent nulle- 
ment. D. Margarita ſe pique d'etre philoſo- 
phe. Elle va tenir tete aux plus profonds 
Docteurs de Salamanque, & jamais ſes raiſon- 
nemens ne cederont a leurs raiſons. Pour D. 
Angela, elle ne fait point la ſavante, quoi- 
qu'elle ait l' eſprit cultive. Ses diſcours ont de 
la juſteſle, ſes penſces ſont fines, ſes expreſſions 
delicates, nobles & naturelles. Ce dernier ca- 
ractere eſt aimable, dis- je a Molina, mais Vau- 
tre ne convient gueres, ce me ſemble, au beau 
ſexe, Pas trop, repondit-il en ſouriant ; il y 
a meme bien 5 hommes qu'il rend ridicules. 
Madame la Marquiſe notre Maitreſle, conti- 
nua-t-1l, eſt auſſi un peu entichee de philoſophie. 
Cu'on va diſputer ici aujourd'hui! Dieu veuille 
13 que 
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que la Religion ne ſoit pas intereſlee dans la 
diſpute. 

— il achevoit ces mots, nous vimes 
entrer un homme ſec, qui avoit Fair grave & 
renfrogne. Mon Gouverneur ne Tepargna 
point. Celui-ci, me dit-il, eſt un de ces 
Eſprits ſcrieux qui veulent paſſer pour de grand; 
genies, a la faveur de quelques ſentences ti- 
rees de Senèque, & qui ne ſont que de ſos 
perſonnages, a les examiner fort ſerieuſement. 
Il vint enſuite un cavalier d'afſez, belle taille, 
qui avoit la mine Grecque, c'eſt-a-dire, le 
maintien plein de ſuffiſance. Je demandai qui 
c' toit. C'eſt un Poëte Dramatique, me dit 
Molina. II a fait cent mille vers en fa vie, qui 
ne lui ont pas rapporte quatre ſols; mais en 
recompenſe il vient avec ſix lignes de proſe, de 
ſe faire un ẽtabliſſement conſidèrable. 

Fallois m'eclaircir de la nature d'une for- 
tune faite a fi peu de frais, quand Jentendis 
un grand bruit ſur Peſcalier. Bon, $'ecria le 
Gouverneur, voici le Licentie Campanario. 1! 
s' annonce lui-meme avant qu'il paroiſſe, il ſe 
met a parler des la porte de la rue, & en voil 

— juſqu'à ce qu'il ſoit ſorti de la maiſon. En ef 
fet tout retentiſſoit de la voix du bruyant Li 
centiè, qui entra enfin dans Vantichambre avec 
un Bachelier de ſes amis, & qui ne deparla 
point tant que dura fa vifite. Le Seigneur 
Campanario, dis-je a Molina, eſt apparem- 
ment un beau genie. Oui, repondit mon 
Gouverneur, c'eſt un homme qui a des ſaillies 
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brillantes, des expreſſions detourncees, il eſt re- 
jouiff:nt. Mais outre que c'eſt un parleur im- 
pitoyable, il ne laiſſe pas de ſe repeter ; & pour 
weſlimer les choſes qu'autant qu'elles valent, 
je crois que Pair agreable & comique dont il 
aſſaiſonne ce qu'il dit, en fait le plus grand 
mérite. La meilleure partie de ſes traits ne fe— 
roit pas grand honneur a un recueil de Bons-— 
Mots. 

[1 viut encore d'autres perſonnes dont Mo- 
lina me fit de plaiſans portraits. I n'oublia 
pas de me peindre auſſi la Marquiſe. Je vous 
donne, me dit-il, notre Patrone pour un eſprit 
aſlez uni, malgré ſa philoſophic. Elle n'et 
point d'une humenr difficile, & on a peu de 
caprices a eſſuyer en Ja ſervant. C'ett une 
lemme de qualitc des plus raiſonnables que je 
connoiſſe, elle n'a meme aucune paſſion. Elle 
eſt ſans goüt pour le jeu comme pour la ga- 
lanteric, & n'aime que la converfation. Sa 
vie ſeroit bien ennuyeuſe pour la plupart des 
Dames. Le Gouverneur, par cet eloge, me 
prevint en faveur de ma Maitreſſe. Cependant, 
quelques jours après je ne pus m'empecher de 
la ſoupgonner de n'ctte pas fi ennemie de Va- 
mour, & je vai dire ſur quel ſondement je con- 
cus ce ſoupgon. 

Un matin, pendant qu'elle ctoit a fa toilette, 
il ſe preſenta devant moi un petit homme de 
quarante ans, deſagreable de fa figure, plus 
craſſeux que l' Auteur Pedro de Noya, & fort 
boſſu par-deſſus le marché. II me dit qu'il 

VOu- 
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vouloit parler a Madame la Marquiſe. Je lui 
demandai de quelle part. De la mienne, r«- 
pondit- il fierement. Dites- lui que je ſuis le 
Cavalier dont elle s' eſt entretenue hier avec 
Donna Anna de Velaſco. Je Vintroduiſis dans 
l'appartement de ma. Maitrefſe, & je Vannon- 
cai., La Marquiſe fit aufſitot une exclamation, 
& dit avec un tranſport de joie qu'il pouvoit 
entrer. Elle ne ſe contenta pas de le recevoir 
favorablement, elle obligea toutes ſes femmes 
a ſortir de la chambre; deſorte que le petit 
boſſu, plus heureux qu'un honnete homme, y 
demeura ſeul avec elle. Les Soubrettes & moi 
nous rimes un peu de ce beau tete-a-tete, qui 
dura pres d'une heure ; apres quoi ma Patrone 
congedia le boſſu, lui faiſant des civilites qui 
marquoient qu'elle ctoit tres contente de lui. 

Elle avoit eſtectivement pris tant de goũt 2 
ſon entretien, qu'elle me dit le ſoir en particu- 
lier: Gil Blas, quand le boſſu reviendra, faites 
le entrer dans mon appartement le plus ſecret- 
tement que vous pourrez. J'obeis. Des-que 
le petit homme revint, & ce fut le lendemain 
matin, je le conduiſis par un eſcalier derobe 
juſques dans la chambre de Madame. Je 6s 
pieuſement la meme choſe deux ou trois fois, 
ſans m'imaginer qu'il put y avoir de la galan- 
terie. Mais la malignite, qui eſt ſi naturelle a 
homme, me donna bientot d'ctranges idées, 
& je conclus que la Marquiſe avoit des incli- 
nations bizarres, ou que le boſlu faiſoit le per- 
ſonnage d'un entremetteur. 


Prevenu 
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Prevenu de cette opinion, je diſois ſouvent 
en moi-meme. Si ma Maitreſle aime quelque 
homme bien fait, je le lui pardonne ; mais ſi 
elle eſt entetee de ce magot, franchement je ne 
puis excuſer cette depravation de got. Que 
je jugeois mal de la Patrone! Le petit boſſu ſe 
méloit de magie, & comme on avoit vantè ſon 
ſavoir a la Marquiſe, qui ſe pretoit volontiers 
aux preſtiges des Charlatans, elle avoit des en- 
tretiens particuliers avec lui. II faiſoit voir 
dans le verre, montroit a tourner le ſas, & ré- 
veloit pour de Pargent tous les myſteres de la 
Cabale ; ou bien, pour parler plus juſte, c'e- 
toit un fripon qui ſubſiſtoit aux — des per- 
ſonnes trop credules, & Von diſoit qu'il avoit 
ſous — 2 pluſieurs Femmes de qualité. 


Oe 


CHaPliTRE IX. 


Par quel incident Gil Blas ſortit de chex la 
Marguiſe de Chaves, & ce qu'il devint. 


L y avoit deja fix mois que je demeurois 
chez la Marquiſe de Chaves, & j'avoue que 
Jetois content de ma condition. Mais la de- 
ſince que Javois a remplir, ne me permit pas 
de faire un plus long ſejour dans la maiſon de 
cette Dame, ni meme a Madrid. Je vai con- 

ter Pavanture qui m'obligea de m'en Eloigner. 
Parmi les femmes de ma Maitreſſe il y en 
aroit une qu'on apelloit Porcie. Outre qu'elle 
eto 
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etoit jeune & belle, je la trouvai d'un ſi bon 
caractere, que je m'y attachai ſans ſavoir qu'il 
me faudroit diſputer ſon coeur. Le Secretaire 
de la Marquiſe, homme fier & jaloux, toi 
epris de ma Princefle. Il ne Sappergut pa; 
plutot de mon amour, que ſans chercher à se. 
claircir de quel il Porcie me voyoit, il re 
ſolut de ſe battre avec moi. Pour cet efict i 
me donna rendez-vous un matin dans un en- 
droit 6carte. Comme c'ctoit un petit homme 
qui me venoit a peine aux &paules, & qui me 
paroiſſoit tres foible, je ne le crus pas un rival 
fort dangereux. Je me rendis avec conſiance 
au lieu on il m'avoit apelle. Je comptois bien 
de remporter une victoire aiſee, & de men 
fairc un mérite auprès de Porcie ; mais I'cve- 
nement ne repondit point a mon attente. Le 
petit Secretaire, qui avoit deux ou trois ans de 
falle, me deſarma comme un enfant, & me 
preſentant la pointe de ſon epee : Prepare-toi, 
me dit-il, a recevoir le coup de mort, ou bien 
donne moi ta parole d'honneur que tu ſortiras 
aujourd'hui de chez la Marquiſe de Chaves, & 
que tu ne penſeras plus a Porcie. Je lui hs 
cette promeſſe, & je la tins ſans repugnance, 
Je me faiſois une peine de paroitre devant les 
domeſtiques de notre hotel apres avoi «rt 
vaincu, & ſurtout devant la belle Helene, qui 
avoit fait le ſujet de notre combat. Je ne ie 
tournai au logis que pour y prendre tout ce que 
Javois de nipes & d'argent, & des le meme 
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bien garnie, & le dos charge d'un paquet com- 
pole de toutes mes hardes. Quoique je ne me 
fuſſe point engage a quiter le {czour de Madrid, 
je jugeai à propos de m'en ccarter du moins 
pour quelques années. Je formai la reſolution 
de parcourir I'Eſpagne, & de m'arrcter de ville 
en ville. L'argent que j'ai, diſois je, me me- 
nera loin. Je ne le depenſerai pas indiſcrette- 
ment, & quand je n'en aurai plus je me re- 
mettrai a ſervir. Un garcon fait comme je 
ſus, trouvera des conditions de reſte, quand il 
lui plaira d'en chercher. 

Javois particulicrement envie de voir To— 
ede. P'y arrivai au bout de trois jours. Pal- 
ai loger dans une bonne hotcllerie, ou je paſſai 
pour un cavalier d'importance, a la faveur de 
mon habit d'homme a bonnes fortunes dont je 
ne manquai pas de me parer, & par des airs de 
petit-maitre que j'affettai de me donner. II 
dependit de moi de lier commerce avec de jolies 
ſemmes qui demeuroient dans mon voiſinage; 
mais comme J'apris qu'il faloit debuter chez 
elles par une grande depenſe, cela brida mes 
deſirs; & me ſentant toujours du gout pour les 
voyages, apres avoir vu tout ce qu'on voit de 
curieux a 'Tolede, jen partis un jour au lever 
de I'Aurore, & pris le chemin de Cuenga, dans 
le deflein d'aller en Arragon. Pentrai la ſe- 
conde journee dans une hotellerie que je trou- 
vat ſur la route ; & dans le tems que je com- 
mengois a m'y rafraichir, il ſurvint une troupe 
Archers de la Sainte Hermandad, Ces — eſ- 

cures 
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ſieurs demanderent du vin, & ſe mirent a boire. 
Fentendis qu'en buvant ils faiſoient le portrait 
d'un jeune - homme = avoient ordre d'ar. 
reter. Le cavalier, difoit l'un d'entre eux, n 
pas plus de vingt-trois ans. II a de longs che. 
veux noirs, une belle taille, le nez aquilin, 
& il eſt monte ſur un cheval bai-brun. 

Je les ecoutai fans paroitre faire quelque 
attention a ce qu'ils diſoient, & veritablement 
je ne m'en ſouciois gueres. Je les laiſſai dans 
Thotellerie, & continuai mon chemin. Je n'eus 
pas fait un demi-quart de lieue, que je ren. 
contrai un jeune cavalier fort bien fait, & 
monte ſur un cheval chatain. Par ma foi, dis. 
je en moi-meme, voict homme que les Ar. 
chers cherchent. Il a une longue chevelure 
noire, & le nez aquilin. II faut que je lu 
rende un bon office. Seigneur, lui 5 per- 
mettez- moi de vous demander fi vous n'ave: 
point ſur votre compte = affaire d'hon- 
neur. Le jeune- homme fans me repondre jetta 
les yeux ſur moi, & parut ſurpris de ma queſ- 
tion. Je l'aſſurai que ce n'etoit point par cu- 
rioſite que je venois de lui adreſſer ces paroles. 
Il en fut bien perſuade, quand je lui eus rap- 
1 tout ce que j avois entendu dans Photel- 
erie. Genereux Inconnu, me dit-1l, je ne vous 
diſſimulerai point que J'ai ſujet de croire qu'et- 
fectivement c'eſt a moi que ces Archers en 
veulent, ainſi je vai ſuĩvre une autre route pour 
les eviter. Je ſuis davis, lui repliquai-je, que 


ment, 


nous cherchions un endroit où vous ſoyez ſure- 
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ment, & ou nous puiſſions nous mettre a cou- 
vert d'un orage que je vois dans Pair, qui va 
bientot tomber. En meme tems nous decou- 
vrimes & gagnames une allee d'arbres ale, 
touffus, qui nous conduiſit au pie d'une mon- 
tagne ou nous trouvames un Hermitage. 
C'etoit une grande & profonde grotte, que 
le tems avoit percee dans la montagne, & la 
main des hommes y avoit ajoute un avant-corps 
de logis, bati de rocailles & de coquillages, & 
tout couvert de gazon. Les environs etoient 
parſemes de mille ſortes de fleurs qui parfu- 
moient l'air, & Pon voyoit aupres de la grotte 
une petite ouverture dans la montagne, par où 
ſortoit avec bruit une ſource d' eau, qui couroit 
le repandre dans une prairie. II y avoit à 
entree de cette maiſon ſolitaire un bon Her- 
mite, qui paroiſſoit accable de vieilleſſe. II 
5 appuyoit d'une main ſur un biton, & de Lau- 
tre il tenoit un roſaire a gros grains de vingt 
dixaines pour le moins. II avoit la téte en- 
foncee dans un bonnet de laine brune a longues 
oreilles, & ſa barbe plus blanche que la neige 
lui deſcendoit juſqu'a la ceinture. Nous nous 
aprochames de lui: Mon Pere, lui dis- je, vous 
voulez bien que nous vous demandions un aſile 
contre Porage qui nous menace ? Venez, mes 
enfans, repondit PAnachorete, apres m'avoir 
regarde avec attention, cet Hermitage vous eſt 
ouvert, & vous y pourrez demeurer tant * 
vous plaira, Pour votre cheval, ajouta-t-1] en 
nous montrant Vavant-corps de logis, il ſera 
Tome 11, K tort 
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fort bien la. Le cavalier qui m'accompagnoit, > 
y fit entrer ſon cheval, & nous ſuivimes le % 
Wieillard dans la grotte. \ 

Nous n'y itunes pas plutot, qu'il tomba 
une groſſe pluye entre-mclee d'éclairs & de 
coups de tonnerre cpouvantablcs, LHer- 
mite ſe mit a genoux devant une image de Saint 
Pacome qui cloit colce contre le mur, & nous 
en fimes autant a ſon exemple. Cependant le 
tonnerre ceſla. Nous nous levames ; mais com- 
me la pluye continuoit, & que Ja nuit n'etoit 
pas fort eloignee, le Vicillard nous dit: Mes 
enfans, je ne vous conſcille pas de vous e— 
mettre en chemin par ce tems-la, a moins que 
vous n'ayez des affaires bien preffantes. Nous 
repondimes, le jeune homme & moi, que nous 
n'en avions point qui nous detendit de nous ar- 
reter, & que ſi nous n'aprchendions pas de Fin— 
commoder, nous Je prierions de nous laiſſer 
paſſer la nuit dans ſon Hermitage. Vous ne 
m'incommoderez point, rc pligua I Hermate ; 
c' eſt vous ſeuls qu'il faut plaindre; vous ſeres 
fort mal couches, & je mai a vous oſtrir qu'un 


1 repas d'Anachorete. 

14 Apres avoir ainſi parlé, le faint homme 
oy nous fit aſleoir à une petite table, & nous pre- 
4 ſentant quelques ciboules avec un morecau de 
1 pain & une cruche d'eau : Mes enfan:, reprit- 


il, vous Voyez mes repas ordinaires, mais je 
[13 veux a'jourd'hui faire un excès pour Tamour 
ty de vous. A ces mots, il alla prendre un peu 


13 de fromage & deux poignces de noiſcttes qui 
Ctala 


noit, 
s le 


mba 
de 
Ter- 
ant 
us 
it le 
om- 
toit 


Mes 


que e 
' 8 


5 A 
er 
984 \ 


þ 77 F + * \ AL 
* 3 * a 


* 


vv Hl i 
\& | 4 4 \ 
Ws; 


n 
3 A 


= Ne 15 
ler | f . 


o by £ I» 
N. .- * 
It | ** 


"s 


peu | 
my) : : 


1 
lala 


[4 


de Santillane. Liv. IV. Cn. IX. 171 


etala ſur la table. Le jeune- homme qui n'avoit 
pas grand appetit, ne fit gueres d'honneur a 
ces mets, Je m'appergois, lui dit THermite, 
que vous Etes accoutume a de meilleures tables 
que la mienne, ou plutot que la ſenſualite a 
corrompu votre golit naturel. Pai ete comme 
vous dans le monde. Les viandes les plus de- 
licates, les ragoũts les plus exquis n'eto1- 
ent pas trop bons pour moi; mais depuis que 
je vis dans la ſolitude, J'ai rendu a mon gotit 
toute ſa purete. Je n'aime preſentement que 
les racines, les fruits, le lait, en un mot, que 
ce qui faiſoit toute la nourriture de nos pre- 
miers Peres. 

Tandis qu'il parloit de la ſorte, le jeune- 
homme tomba dans une profonde reverie. 
L'Hermite s' en apperęut: Mons fils, lui dit-1], 
vous avez leſprit embarafſe. Ne puis. je ſavoir 
ce qui vous occupe? Ouvrez- moi votre cœur. 
Ce n'eſt point par curioſite que je vous en preſſe, 
c'eſt la ſeule charite qui m'anime. Je ſuis dans 
un age a donner des conſeils, & vous tes peut- 
etre dans une ſituation à en avoir beſoin. Oui, 
mon Pere, repondit le cavalier en ſoupirant, 
Jen ai beſoin ſans-doute; & je veux ſuivre les 
votres, puiſque vous avez la bonte de me les 
offrir. Je crois que je ne riſque rien a me de- 
couvrir a un homme tel que vous. Non, mon 
fils, dit le Vieillard, vous n'avez rien à crain- 
dre, on peut me faire toute ſorte de confiden- 
ces. Alors le cavalier lui parla dans ces termes. 
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CHAPITRE X. 


Hiſtoire de Dan Alphonſe & di la belle Stra- 
phine. 


E ne vous deguiſerai rien, mon Pere, non 
plus qu'a ce cavalier qui m'ecoute, Apres 
la generoſite qu'il a fait paroitre, jaurois tort 
de me defier de lui. Je vai vous aprendre mes 
malheurs. Je ſuis de Madrid, & voici mon 
origine. Un Officier de la Garde Allemande, 
nomme le Baron de Steinbach, rentrant un ſoir 
dans ſa maiſon, appergut au pie de Leſcalier un 
. de linge blanc. II le prit & Pemporta 
ns Vappartement de ſa femme, ou il ſe trou- 
va que c'etoit un enfant nouveau ne enveloppe 
dans une toilette fort propre, avec un bill 
par lequel on aſſuroit qu'il appartenoit a des 
perſonnes de qualite qui ſe feroient connoitre 
un jour, & Von ajoutoit qu'il avoit ete baptiſe 
& nomme Alphonſe. Je ſuis cet enfant mal - 
heureux, & c'eſt tout ce que je ſai. Victime 
de Thonneur, ou de Tinfidelite, j ignore ſi ma 
Mere ne m'a point expoſe ſeulement pour ca- 
cher de honteuſes amours ; ou fi ſeduite par un 
amant parjure, elle Seſt trouvee dans la cruelle 
neceſſite de me deſavouer. 

Quoi qu'il en ſoit, le Baron & ſa femme fu- 
rent touches de mon fort ; & comme ils ma. 
voient point d'enfans, ils ſe determinerent a 
m'elever 
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m'clever ſous le nom de Don Alphonſe. A 
meſure que J avangols en age, ils ſe ſentoient 
attacher a moi. Mes manicres flateuſes & com- 
plaiſantes excitoient a tous momens leurs ca- 
refles. Enfin j'eus le bonheur de m'en faire 
aimer. Ils me donnerent toute ſorte de maj- 
tres. Mon &ducation devint leur unique étude. 
Et loin d'attendre impatiemment que mes pa- 
rens ſe decouvrifſent, il ſembloit au-contraire 
qu'ils ſouhaitaſſent que ma naiſſance demeurit 
toujours inconnue. Des que le Baron me vit 
en ctat de porter les armes, il me mit dans le 
Service. II obtint pour moi une Enſeigne, 
me fit faire un petit equipage ; & pour mieux 
m'animer a chercher les occaſions d'acquerir 
de la gloire, il me repreſenta que la carrière de 
l'honneur Etoit ouverte a tout le monde, & 
que je pouvois dans la guerre me faire un nom 
d autant plus glorieux, que je ne le devrois 

u'a moi ſeul. En meme tems il me revela le - 
ns de ma naiſſance, qu'il m'avoit cachee 
juſques-la. Comme je paſſois pour ſon fils 
dans Madrid, & que j'avois cru I'ctre effective- 
ment, je vous avouerai que cette confidence 
me fit beaucoup de peine. Je ne pouvois & 
ne puis encore y penſer ſans honte. Plus mes 
ſentimens ſemblent m'aſſurer d'une noble ori- 
gine, plus J'ai de confuſion de me voir aban- 
donne des perſonnes a qui je dois le jour. 

Tallai ſervir dans les Pais-Bas, mais la paix 
ſe fit fort peu de tems après; & VEſpagne ſe 
trouvant ſans r non ſang envieux, 
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je revins a Madrid, où je recus du Baron & 
de ſa femme de nouvelles marques de tendreſſe. 
Il y avoit deja deux mois que j'etois de retour, 
loriqu'un petit Page entra dans ma chambre 
un matin, & me preſenta un billet congu i 
peu pres dans ces termes. Fe ne ſuis ni laid. 
ni mal faite, & cependant vous me voyet. ſunt 
a mes fenctres ſans magacer. Ce procede ri 


' pond mal a wotre air galant, & Jen ſuis ft pique 
U 


gue je voudrois bien, pour men wenger, vd 
donner de l'amour. 
Apres avoir lu ce billet, je ne doutai point 


2 ne fat d'une veuve apellee I. Conor, qui 


emeuroit vis-a-vis de notre maiſon, & qui a- 
voit la reputation d'etre fort coquette. ſe 
queſtionai la-defſus le petit Page, qui voulu 
d'abord faire le diſcret; mais pour un ducat 
que je lui donnai, il ſatisfit ma curiofite. 11 { 
chargea meme d'une reponſe, par laquelle je 
mandois a ſa Maitreſſe que je reconnoiſſoi 
mon crime, & que je ſentois deja qu'elle ctoi 
a demi vengee. 

Je ne fus pas inſenſible a cette facon de con- 
quete. Je ne ſortis point le reſte de la jour— 
nee, & j eus grand ſoin de me tenir a mes fe- 
netres pour obſerver la Dame, qui n'oublia pas 
de ſe montrer aux ſiennes. Je lui fis des mines. 
Elle y repondit, & des le lendemain elle me 
manda par ſon petit Page, que fi je voulois me 
trouver la nuit prochaine dans la rue entre 
onze heures & minuit, je pourrois Ventretenr 
a la fenctre d'une ſalle baſſe. Quoique je ne 
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me ſentiſſe pas fort amoureux d'une veuve fi 
vive, je ne laiſſai pas de lui faire une rẽponſe 
tres paſionnee, & d'attendre la nuit avec au- 
tant d'impatience que fi j euſſe ete bien touch. 
Lorſqu'elle fut venue, j allai me promener au Pra- 
do juſqu'a I heure du rendez-vous. Je n'y etois 

as encore arrive, qu'un homme monte ſur un 
wed cheval, mit tout-a-coup pie a terre aupres 
de moi, & m'abordant d'un air bruſque : Ca- 
valier, me dit-il, n'etes-vous pas fils du Baron 
de Steinbach? Oui, lui repondis-je. C'eſt 
donc vous, reprit- il, qui devez cette nuit en- 
tretenir Leonor a ſa fenttre ? J'ai vu ſes lettres, 
& vos reponſes, ſon Page me les a montrees. 
je vous ai ſuivi ce ſoir depuis votre maiſon juſ- 
qu'ici, pour vous — que vous avez un 
rival dont la vanite s' indigne d'avoir un cur a 
diſputer avec vous. Je crois qu'il n'eſt pas be- 
ſoin de vous en dire davantage. Nous ſom- 
mes dans un endroit ecarte. Battons-nous, a 
moins que Pour Eviter le chatiment que je vous 
aprete, vous ne me promettiez de rompre tout 
commerce avec Leonor. Sacrifiez- moi les eſpe- 
rances que vous avez congues, ou bien je vai 
vous oter la vie. II faloit, lui dis- je, deman- 
der ce facrifice, & non pas l'exiger. J'aurois 
pu Paccorder a vos prieres, mais je le refuſe a 
vos menaces. 

He bien, repliqua-t-il, après avoir attache 
fon cheval à un arbre, battons-nous donc. II 
ne convient point a une perſonne de ma qua- 
lite de S'abaifler a prier un homme de la votre. 
La 
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La plupart meme de mes pareils, a ma place, 
ſe vengeroient de vous d'une manicre moins 
honorable. je me ſentis choque de ces der- 
nicres paroles, & voyant qu'il avoit deja tire 
ſon cpee, je tirai auſſi la mienne. Nous nous 
battimes avec tant de furie, que le combat ne 
dura pas longtems. Soit qu'il s'y prit avec 
trop d' ardeur, ſoit que je fuſſe plus adroit que 
lui, je le og bientot d'un coup mortel. [e 
le vis chanceler & tomber. Alors ne ſongeant 
plus qu'a me ſauver, je montai ſur ſon propre 
cheval, & pris la route de 'Tolede. Je n'oſai 
retourner chez le Baron de Steinbach, jugeant 
bien que mon avanture ne feroit que I'aftliger ; 
& quand je me repreſentois tout le peril oi 
Jetois, je croyois ne pouvoir m'eloigner aſle: 
tot de Madrid. 

En faiſant la-deſſus les plus triſtes reflexions, 
je marchai le reſte de la nuit & toute la ma- 
tine. Mais ſur le midi il falut m'arrèter pour 
faire repoſer mon cheval, & laiſſer paſſer [a 
chaleur qui devenoit inſupportable. Je de- 
meurai dans un village juſqu au coucher du So- 
leil. Apres quoi voulant aller tout d'une traite 
a Tolede, je continuai mon chemin. J'avoi 
deja gagne Illeſcas & deux lieues par-dela, 
lorſqu'environ ſur le minuit un orage parell 
a celui d' aujourd'hui vint me ſurprendre au 
milieu de la campagne. Je m'aprochai des mus 
d'un jardin que je decouvris a quelques pas de 
moi, & ne trouvant pas d' abri plus commode, 
je me rangeai avec mon cheval, le mieux qui 
me 
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me fut poſſible, auprès de la porte d'un cabinet 
qui &toit au bout du mur, & au- deſſus de la- 
quelle il y avoit un balcon. Comme je m' ap- 
puyois contre la porte, je ſentis qu'elle étoit 
ouverte, ce que j'attribuai a la negligence des 
domeſtiques. Je mis pie a terre, & moins par 
curiolite, que pour etre mieux a couvert de la 
pluye, qui ne laiſſoit pas de m'incommoder 
ſous le balcon, j'entrai dans le bas du cabinet 
avec mon cheval, que je tirois par la bride. 

Je m'attachai pendant Vorage a obſerver les 
lieux ou Jetois ; & 2 je n'en puſſe gue- 
res juger qu'a la faveur des eclairs, je connus 
bien que c'etoit une maiſon qui ne devoit point 
appartenir a des perſonnes du commun. Pat- 
tendois toujours que la pluye ceſſat, pour me 
remettre en chemin; mais une grande lumicre, 
que j apperęus de loin, me fit prendre une autre 
reſolution. Je laiſſai mon cheval dans le ca- 
binet, dont j'eus ſoin de fermer la porte; je 
m'avangai vers cette lumicre, perſuade que Von 
etoit encore ſur pie dans cette maiſon, & re- 
ſolu d'y demander un logement pour cette nuit. 
Apres avoir traverſe quelques allees, j'arrivat 
pres d'un ſalon, dont je trouvai auſſi la porte 
ouverte. ]'y entrai, & quand j'en eus vu toute 
la magnificence, à la faveur d'un beau luſtre de 
criſtal bien eclaire, je ne doutai point que je ne 
fuſſe chez un grand Seigneur. Le pave en 
etoit de marbre, le lambris fort propre & ar- 


tiſtement dore, la corniche admirablement bien 
travaillee, & le platfond me parut a 
es 
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des _-u habiles Peintres. Mais ce que je re. vit 
gar ai particulièrement, ce fut une infinite de Ne 
Buſtes de Heros Eſpagnols, que ſoutenoient des Wien 
eſcabellons de marbre jaſpe qui regnoient au. {Wren 
tour du ſalon. eus le loiſir de conſiderer Ne 
toutes ces choſes ; car j avois beau de tems cn Mme! 
tems preter une oreille attentive, je n'entendois M por 
aucun bruit, ni ne voyois paroitre perſonne. vro 

Il y avoit a l'un des cotes du ſalon une Neil 
porte qui n'etoit que pouſlee ; je Ventrouvris, I 
& j'apperęus une enfilade de chambres dont la dan; 
derniere — etoit eclairee. Que dois-je N hon 
faire, dis- je alors en moi- mème? M'en retour- Init 
nerai- je, ou ſerai- je aflez hardi pour penetrer Nm ei 
Juſqu'a cette chambre? Je penſois bien que le Nen te 
parti le plus judicieux c' toit de retourner ſur Nie ne 
mes pas, mais je ne pus refiſter a ma curioſite, N cont 
ou pour mieux dire a la force de mon <toile {Wm ec 
qui m'entrainoit. Je m'avance, je traverſe les {Wlieur 
chambres, & j arrive a celle où il y avoit de la {Mpond 
lumiere, c'eſt-a-dire, une bougie qui brulot gere 
ſur une table de marbre dans un flambeau de Myquen 
vermeil. Je remarquai d'abord un ameuble-Wtrave 
ment d'Ete tres propre & tres galant; mais fervo 
bientot jettant les yeux ſar un lit dont les ride Nxoit 
aux Etojent à demi ouverts a cauſe de la cha- Merriv. 
leur, je vis un objet qui attira mon attention er 
toute entière. C'etoit une jeune Dame, qui ten. 
malgre le bruit du tonnerre qui venoit de fe eur 
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faire entendre, dormoit d'un profond ſommeil Nes er 

Je m'aprochai d' elle tout doucement, & a beit p 

clarte que la bougie me pretoit, je demelai un uelq 
tein! 
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avoit ſous ſa conduite. 
arriver tous les valets, & j avois lieu d'aprehen- 
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teint & des traits qui m'eblouirent. Mes eſprits 
ſe troublerent tout-a-coup a ſa vue. Je me 
ſentis ſaifir, tranſporter ; mais quelques mou- 
remens qui m'agitaſſent, Vopinion que J'avois 
de la nobleſſe de ſon ſang, m'empecha de for- 
mer une penſce temeraire, & le reſpect l' em- 
porta ſur le ſentiment. Pendant que je m'eni- 
yrois du plaiſir de la contempler, elle ſe re- 
veilla. 

Imaginez - vous quelle fut ſa ſurpriſe de voir 
dans ſa chambre, & au milieu de la nuit, un 
homme qu'elle ne connoiſſoit point. Elle fré- 
mit en m'appercevant, & fit un grand cri. Je 
m'efforgai de la raſſurer, & mettant un genou 
en terre: Madame, lui dis- je, ne craignez rien, 
je ne viens point ici pour vous nuire. Pallois 
continuer, mais elle Etoit fi effrayee qu'elle ne 
m'ecouta point. Elle apelle ſes femmes a plu- 
heurs repriſes, & comme perſonne ne lui re- 
pondoit, elle prend une robe de chambre le- 
gere qui Etoit au pie de ſon lit, ſe lève bruſ- 
quement, & paſſe dans les chambres que j'avois 
traverſees, en apellant encore les filles qui la 
ervoient, auſſi-bien qu'une ſceur cadette qu'elle 
Je m'attendois a voir 


ter que ſans vouloir m'entendre, ils ne me 


hlient un mauvais traitement: mais par bon- 
heur pour moi elle eut beau crier, il ne vint à 


es cris qu'un vieux domeſtique, qui ne lui au- 
oit pas ete d'un grand ſecours, ſi elle eũt eu 
quelque choſe à craindre. Neanmoins, deve- 
Rue 
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nue un peu plus hardie par ſa pretence, elle 
me demanda fièrement qui j'ctois, par ol & 
pourquoi j'avois eu Haudace d'entrer dans f 
maiſon ? Je commengai alors a me jultifer, & 
je ne lui eus pas fitot dit que j'avois trouve h 
porte du cabinet du jardin ouverte, queelle se. 
cria dans le moment: Juſite Ciel! quel ſonp. 
con me vient dans Feſprit ! 

En diſant ces paroles, elle alla prendre h 
bougie ſur ſa table; elle parcourut toutes le; 
chambres Pune apres l'autre, & elle n'y vit ni 
ſes femmes ni ſa ſœur, elle remarqua mime 
qu'elles avoient emporte toutes leurs harde: 
Ses ſoupgons ne lui paroillant alors que trop 
bien eclaircts, elle vint a moi avec beaucoup 
d'emotion, & me dit. Perfide ! n'ajoute pas la 
feinte a la trahiſon. Ce n'eſt point le hazard 
qui t'a fait entrer ici. ''n es de la ſuite de Don 
Fernand de Leyva, & tu as part a ion crime ; 
mais n'elpcre pas m'echapper, il me reſte en. 
core aſſeꝝ de monde pour t'arrèter. Madame, 
lui-dis je, ne me confondez point avec v0s 
ennemis. Je ne ConnG15 point Don Fernand 
de Ley va, j'ignore meme qui vous etes. | 
ſuis un malheureux qu'unc affaire d'honnecu 
oblige a &eloigner de Madrid; & je. jure pat 
tout ce qu'il y a de plus facre, que fans Voruge 
qui m'a ſurpris, je ne ſerois point venu che! 
vous. Jugez donc de moi plus favorablement 
Au-lieu de me croire complice du crime 0 
vous offenſe, _—_— moi plutot ditpote a vou 
venger. Ces derniers mots, & le ton dont 
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les pronongai, appaiſerent la Dame, qui ſem- 
bla ne me plus regarder comme ſon ennemi. 
Mais ſi elle perdit {a colere, ce ne fut que pour 
ſe livrer a fa douleur. Elle ſe mit à pleurer 
amerement. Ses larmes m'attendrirent, & je 
n'etqzs gueres moins afflige qu elle, quoi que je 
ne Tuſſe pas encore le ſujet de ſon affliction. Je 
ne me contentai pas de pleurer avec elle. Im- 
patient de venger ſon injure, je me ſentis ſaiſir 
d'un mouvement de fureur. Madame, m'ecri- 
ai-je,, quel outrage avez-vous regu ? parlez, 
jepouſe votre reſſentiment. Voulez-vous que 
je coure apres Don Fernand, & que je lui 
perce le cceur ? Nommez-moi tous ceux qu'il 
faut vous immoler; commandez. Quelques 
perils ; quelques malheurs qui ſoient attaches a 
votre vengeance, cet Inconnu, que vous croyez 
fa avec vos ennemis, va s'y expoſer pour 
vous. 

Ce tranſport ſurprit la Dame, & arreta le 
cours de ſes pleurs. Ah, Seigneur, me dit-elle, 
pardonnez ce ſoupgon a letat cruel ou je me 
'vois ! Ces ſentimens genereux detrompent Se- 
raphine. Ils m'otent juſqu'a la honte d'avorr 
un Etranger pour temoin d'un affront fait a ma 
famille. Oui, noble Inconnu, je reconnois mon 
erreur, & je ne rejette pas votre ſecours, mais 
je ne demande point la mort de Don Fernand. 
He bien Madame, repris-je, quels ſervices 
pouvez-vous attendre de moi? Seigneur, re- 
partit Séraphine, voici de quoi je me plains. 
Don Fernand de Leyva eſt amoureux de ma 

Tome II. L eur 
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ſœur Julie, qu'il a vue par hazard a Tolede, ol 
nous demeurons ordinairement. Il y a trois 
mois qu'il en fit la demande au Comte de Po- 
lan mon Pere, qui lui refuſa ſon aveu, à cauſe 
d'une vieille inimitiè qui regne entre nos mai- 
ſons. Ma ſœur n'a pas encore quinze ans, 
Elle aura eu la foibleſſe de ſuivre * mauvais 
conſeils de mes femmes, que D. Fernand a ſans- 
doute gagnees ; & ce cavalier, averti que nous 
Etions toutes ſeules en cette maiſon de cam- 
pagne, a pris ce tems pour enlever Julie. Je 
voudrois du moins ſavoir quelle retraite il lui 
a choiſie, afin que mon Pere & mon Frere qui 
ſont a Madrid depuis deux mois, puiſſent pren- 
dre des meſures là-deſſus. Au nom de Dieu, 
ajouta-t-elle, donnez-vous la peine de parcourir 
les environs de Tolede ; faites une exacte re- 
cherche de cet enlevement ; que ma famille 
vous ait cette obligation-la. 

La Dame ne ſongeoit pas que I'emploi dont 
elle me chargeoit ne convenoit gueres à un 
homme qui ne pouvoit ſortir trop tot de Ca 
ſtille. Mais comment y auroit-elle fait refle- 
xion ? Je n'y penſai pas moi-meme. Charme 
du bonheur de me voir neceflaire a la plus al 
mable perſonne du monde, j'acceptai la com. 
miſſion avec tranſport, & promis de m'en ac. 
quiter avec autant de zele que de diligence. En 
effet je n'attendis pas qu'il fat jour, pour alle 
accomplir ma promeſſe; je quitai ſur le chamy 
Seraphine, en la conjurant de me pardonne! 
la frayeur que je lui avois cauſce, & Iaſturan 
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qu'elle auroit bientot de mes nouvelles. Je 
ſortis par ou J'etois entre, mais fi occupe de la 
Dame, qu'il ne me fut pas difficile de juger que 


7 


* 

jen etois deja fort pris. Je m' en appergus en- 
core mieux a l empreſſement que j avois de courir 
pour elle, & aux amoureuſes chimeres que je for- 
mai. Je me repreſentois que Séraphine, quoi- 
que poiledee de ſa douleur, avoit remarque mon 
amour naiſſant, & qu'elle ne l'avoit peut-etre pas 
vu ſans plaiſir. je m'imaginois meme que fi je 
pouvois lui porter des nouvelles certaines de ſa 
ſcur, & que l'affaire tournat au gre de ſes ſou- 
haits, j'en aurois tout Phonneur. 

D. Alphonſe interrompit en cet endroit le 
fil de ſon hiſtoire, & dit au vieil Hermite: Je 
vous demande pardon, mon Pere, fi trop plein 
de ma paſſion je m'etends ſur des chens 
qui vous ennuyent ſans-doute. Non, mons fils re- 
pondit Anachorete, elles ne m' ennuyent pas. Je 
ſuis meme bien aiſe de ſavoir juſqu'a quel point 
vous etes Epris de cette jeune Dame dont vous 
m'entretenez, jeregleraimes conſeils la-deflus, 

L'eſprit echauffe de ces flateuſes images, re- 

rit le jeune homme, je cherchai pendant deux 
jours le raviſſeur de Julie; mais j eus beau faire 
toutes les perquiſitions imaginables, il ne me 
fut pas poſſible d'en decouvrir les traces. Tres 
mortifie de n'avoir recueilli aucun fruit de mes 
recherches, je retournai chez Seraphine, que 
je me peignois dans une extreme inquietude. 
Cependant elle etoit plus tranquile que je ne 
penſois. Elle m'aprit qu'elle avoit ete plus 
L 2 heu- 
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heureuſe que moi; qu'elle ſavoit ce que {a 
ſœur etoit devenue ; qu'elle avoit regu une let- 
tre de Don Fernand meme, qui lui mandoit 
qu'apres avoir ſecrettement epouſe Julie, il 
Tavoit conduite dans un Couvent de Tolede, 
Jai envoye ſa lettre a mon Pere, pourſuivit 
Séraphine. ]'eſpere que la choſe pourra ſe ter- 
miner a l'amiable, & qu'un mariage ſolemnel 
Eteindra bientot la haine qui ſepare depuis fi 
longtems nos maiſons. 

Lorſque la Dame meut inſtruit du ſort de fa 
ſœur, elle parla de la fatigue qu'elle m'avoit 
cauſce, & du peril ot elle pouvoit m'avoir im- 
prudemment jette, en m'engageant a pourſuivre 
un raviſſeur, ſans ſe reſſouvenir que je lui avois 
dit qu'une affaire d' honneur me faiſoit prendre 
la fuite. Elle m'en fit des excuſes dans les 
termes les plus obligeans. Comme j avois be- 
ſoin de repos, elle me mena dans le ſalon ot 
nous nous aſſimes tous deux. Elle avoit une 
robe de chambre de taffetas blanc a rayes noires, 
avec un petit chapeau de la meme etoffe & des 
plumes noires, ce qui me fit juger qu'elle pou- 
voit etre veuve ; mais elle me paroiſſoit fi jeune, 
que je ne ſavois ce que j en devois penſer. 

Si j'avois envie de men eclaircir, elle n'en 
avoit pas moins de ſavoir qui j'etois. Elle me 
pria de lui aprendre mon nom, ne doutant pas, 
diſoit-elle, a mon air noble, & encore plus a 
la pitie genereuſe qui m'avoit fait entrer ſi vi- 
vement dans ſes interets, que je ne fuſſe d'une 
famille conſidèrable. La queſtion m' embarraſſa. 


Je 


de Santillane. Liv. IV. Cn. X. 125 


Je rougis, je me troublai ; & j avouerai que 
trouvant moins de honte a mentir qu'a dire la 
verite, je repondis que J'etois fils du Baron de 
Steinbach, Officier de la Garde Allemande. 
Dites moi encore, reprit la Dame, pourquoi 
vous Etes ſorti de Madrid. Je vous offre par 
avance tout le credit de mon Pere, auſſi- bien 
que celui de mon frere D. Gaſpard, C'eſt la 
moindre marque de reconnoiſſance que je puiſſe 
donner a un cavalier, qui pour me ſervir a né- 
glige juſqu'au ſoin de fa propre vie. Je ne fis 
point difficultè de lui raconter toutes les circon- 
ſtances de mon combat. Elle donna le tort au 
cavalier que Javois tue, & promit dintereſſer 
toute ſa maiſon pour moi. 

Quand j'cus ſatisfait fa curiolite, je la priat 
de contenter la mienne. Je lui demandai ſi ſa 
foi Etoit libre, ou engagee. II y a trois ans, 
repondit-elle, que mon Pere me fit épouſer 
Don Diegue de Lara. & je ſuis veuve depuis 
quinze mois. Madame, lui dis-je, quel mal- 
heur vous a ſitct enleve votre epour? Je vai 
vous Paprendre, Seigneur, repartit la Dame, 
pour repondre 2 la confiance que vous venez 
de me marquer. . 

Don Diegue de Lara, pourſuivit-elle, Etoit 
un cavalier fort bien fait; mais quoiqu'il eũt 
pour moi une paſſion violente, & que chaque 
jour il mit en uſage pour me plaire, tout ce 
= Tamant le plus tendre & le plus vif fait pour 
e rendre agreable à ce qu'il aime, quoiqu'il 
eut mille bonnes qualité, il ne put toucher 

L 3 mon 
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mon cœur. L'amour n'eſt pas toujours Teffet 
des empreſſemens ni du mérite connu. Helas ! 
ajouta-t-elle, une perſonne que nous ne con- 
noiſſons point, nous enchante ſouvent des la 
premiere vue. Je ne pouvois donc Iaimer, 
Plus confuſe que charmee des temoignages de 
ſa tendreſſe, & forcèe d'y repondre ſans pan- 
chant, fi je m'accuſois en ſecret d'ingratitude, 
je me trouvois auſſi fort a plaindre. Pour ſon 
malheur & pour le mien, 1] avoit encore plus 
de delicateile que d'amour. Il demeloit, — 
mes actions & dans mes diſcours, mes mouve- 
mens les plus caches. II liſoit au fond de mon 
ame. Il ſe plaignoit a tous momens de mon 
indifference, & s eſtimoit d'autant plus malheu- 
reux de ne pouvoir me plaire, qu'il ſavoit bien 
qu' aucun rival ne l'en empechoit, car j avois a 

ine ſeize ans; & avant que de m'offrir ſa foi, 
il avoit gagne toutes mes femmes, qui Vavoient 
aſſure que perſonne s' toit encore attire mon 
attention. Oui Seraphine, me diſoit-il ſou- 
vent, je voudrois que vous fuſſiez prevenue 
pour un autre, & que cela ſeul fat la cauſe de 
votre inſenſibilitè pour moi. Mes ſoins & vo- 
tre vertu triompheroient de cet entetement ; 
mais je deſeſpère de vaincre votre cœur, puil- 
qu'il ne s'eſt pas rendu a tout l'amour 2 je 
vous ai temoigne. PFatiguee de l'entendre re- 
peter les memes diſcours, je lui diſois qu'au- 
lieu de troubler ſon repos & le mien par trop de 
delicateſfle, il feroit mieux de sen remettre au 
tems. Effectivement, a Iige que J'avois, je 
n eto1s 
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n'etois' guères propre a goliter les raſinemens 
d'une paiſion ſi delicate, & c'etoit le parti que 
Don Diegue devoit prendre; mais voyant 
qu'une annce entiere s'etoit ecoulee fans qu'il 
füt plus avance qu'au premier jour, il perdit 
patience, ou plutot il perdit la raiſon, & fei- 

ant d avoir a la Cour une affaire importante, 
1] partit pour aller ſervir dans les Pais-Bas en 
qualité de Volontaire, & bientot il trouva dans 
les perils ce qu'il y cherchoit, c' eſt- - dire la tin 
ef vie & de ſes tourmens. 

Apres que la Dame eut fait ce recit, le ca- 
ratere ſingulier de ſon mari devint le ſujet de 
notre entretien. Nous fumes interrompus par 
Varrivee d'un courier, qui vint remettre a Se- : 
raphine une lettre du Comte de Polan. Elle 
me demanda permiſſion de la lire, & je remar- 
quai qu'en la liſant elle devenoit pale & trem- 
blante. Apres avoir lue, elle leva les yeux 
au Ciel, pouſſa un long ſoupir, & dans un mo- 
ment ſon viſage fut couvert de larmes. Je ne 
vis point fa douleur tranquilement. Je me 
troublai, & comme ſi j'euſſe preſſenti le coup 
qui m'alloit frapper, une crainte mortelle vint 
glacer mes eſprits. Madame, lui dis-je d'une 
voix preſque eteinte, puis-je vous demander 
quels malheurs vous annonce ce billet ? Tenez, 
Seigneur, me repondit triſtement Seraphine en 
me donnant la lettre, liſez vous-meme ce que 
mon Pere m'ecrit. Helas ! vous n'y etes que 
trop interelle, 


A ces 
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A ces mots, qui me firent fremir, je pris 
la lettre en tremblant, & j'y trouvai ces paroles, 
Don Gaſpard votre frere ſe battit hier au Pray. 
I requt un coup diſpie, dont il eft mort aujour- 
hui ; & il a declare en mourant, gue le cavn- 
lier qui Pa tut eſt fils du Baron de Steinbach, Of: 
ficier de la Garde Allemande. Pour ſurcroit dt 
malheur le meurtrier m'eſt echappe, il a pris la 
fuite; mais en quelques lieux qu'il aille ſe cacher, 
je wepargnerai rien pour le dtcouvorir. Je vai 
ecrire a quelques Gouverneurs, qui ne manqueront 
pas de le faire arreter Sil paſſe par les villes dt 
leur juriſdictiun, & je vai par autres lettre 
achever de lui fermer tous les chemins., 

Le CourrE DE PoLax. 

Figurez-vous dans quel deſordre ce billet 
jetta tous mes ſens. Je demeurai quelques mo- 
mens immobile & ſans avoir la force de parler. 
Dans mon accablement, j'enviſage ce que la 
mort de Don Gaſpard a de cruel pour mon 
amour. entre tout- à- coup dans un vif deſeſ- 
poir. Je me jette aux pics de Séraphine, & 
lui preſentant mon epee nue: Madame, lui 
dis- je, Epargnez au Comte de Polan le ſoin de 
chercher un homme qui pourroit ſe derober a 
ſes coups. Vengez vous-meme votre frere. 
Immolez-lui fon meurtrier de votre propre 
main. Frappez. ye ce meme fer qui lui 2 


8 öté la vie, devienne funeſte a ſon malheureux 
ennemi, Seigneur, me repondit Séraphine un 
* peu emue de mon action, j aimois Don Ga- 
| þ pard, Quoique vous Iayez tué en brave 
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homme, & qu'il ſe ſoit attire Ini-meme ſon 
malheur, vous devez Cetre perſuade que j'entre 
dans le reflentiment de mon Pere. Oui, Don 
Alphonſe, je ſuis votre ennemie, & je ferai 
contre vous tout ce que le ſang & Pamitic peu- 
vent exiger de moi. Mais je n'abuſerai point 
de votre mauvaiſe fortune. Elle a beau vous 
livrer à ma vengeance. Si Phonneur m'arme 
contre vous, il me defend auſſi de me venger 
lackement. Les droits de Vhoſpitalite doivent 
etre inviolables, & je ne verx point payer d'un 


aſſaſſinat le ſervice que vous m'avez rendu. 


Fuyez, echappez, ſi vous pouvez, à nos pour- 
ſuites & à la rigueur des loix, & ſauvez votre 
tete du peril qui le menace. 

He quoi, Madame, repris-je, vous pouvez 
yous-meme vous venger, & vous-vous en re- 
mettez, a des loix qui tromperont peut-etre vo- 
tre reflentiment ? Ah ! percez plutot un miſe- 
rable qui ne mérite pas que vous PFepargniez. 
Non, Madame, ne gardez point avec moi un 
procede fi noble & ft gencreux. Savez-vous 


| qui je ſuis ? Tout Madrid me croit fils du Ba- 
| ron de Steinbach, & je ne ſuis qu'un malheu- 


reux qu'il a eleve chez lui par pitice. J'ignore 
meme quels ſont les auteurs de ma naiſſance. 
Nimporte, interrompit Séraphine avec préci- 
pitation, comme ſi mes dernières paroles lui 
euſſent fait une nouvelle peine, quand vous ſe- 
riez le dernier des hommes, je ferai ce que 
Thonneur me preſcrit. He bien, Madame, 
lui dis- je, puiſque la mort d'un frere n'eſt pas 

| Capa- 


2 — 2 — — — PIER . 2 - od 


150 Les Avantures de Gil Blas 


capable de vous exciter a repandre mon ſang, 
je veux irriter votre haine par un nouveau crime, 
dont j'eſpere que vous n'excuſerez point Tay. 
dace. Je vous adore ; je n'ai pu voir vos 
charmes ſans en Etre eblou! ; & malgre Vobſcy. 
rite de mon ſort, j'avois forme Peſperance d'e. 
tre a vous. Jetois aflez amoureux, ou plutot 
aſlez vain pour me flater que le Ciel, qui peut- 
etre me fait grace en me cachant mon origine, 
me le decouvriroit un jour, & que je pourroi 
ſans rougir vous aprendre mon nom. Apres 
cet aveu qui vous outrage, balancerez- vou 
encore a me punir ? 

Ce temeraire aveu, repliqua la Dame, mf. 
fenſeroit ſans-doute dans un autre tems, mai 
Je le pardonne au trouble qui vous agite. 
D'ailleurs, dans la ſituation od je ſuis moi-me- 
me, je fais peu d'attention aux diſcours qui 
vous echappent. Encore une fois Don A. 
phonſe, ajouta-t-elle en verſant quelques lar. 
mes, partez. Eloignez-vous d'une maiſon que 
vous rempliſſez de douleur, chaque moment 
que vous y demeurez augmente mes peines. ſe 
ne reſiſte plus, Madame, repartis-je en me re- 
levant. II faut m'eloigner de vous, Mais ne 
penſez pas que ſoigneux de conſerver une vie 
qui vous eſt odieuſe, j*ai!le chercher un aſile ol 
je puiſſe etre en ſurete. Non, non, je me de- 
voue a votre reſſentiment. Je vai attendre 
avec impatience a Tolede le deſtin que vous 
me preparez ; & me livrant a vos pourſuites, 

| ] avail 
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ſarancerai moi-meme la fin de mes mal- 
keurs. 

Je me retirai en achevant ces paroles. On 
me donna mon cheval, & je me rendis a To- 
lede, où je demeurai huit jours, & ol verita- 
blement je pris ſi peu de ſoin de me cacher, que 
je ne ſai comment je n'ai point été arrete ; 
car je ne puis croire que le Comte de Polan, 
qui ne ſonge qu'a me fermer tous les paſſages, 
nait pas jugè que je pouvois paſſer par Tolede. 
Enfin je ſortis hier de cette ville, ou il ſem- 
bloit que je m' ennuyaſſe d'etre en liberté, & 
ſans tenir de route aſſurèe, je ſuis venu juſ- 
qu'a cet Hermitage, comme un homme qui 
n'auroit rien à craindre. Voila, mon Pere, 
ce qui m'occupe, je vous prie de maider de 
vos conſeils. 


rr 


CuayiTRE XI. 


Quel homme c' ctoit que le vici! Hermite, & com- 
ment Gil Blas af Hrn gut qu'il etoient en pays de 
connoi ſſamce. 


UAND Don Alphonſe cut acheve le triſte 
recit de ſes malheurs, le vieil Hermite lui 

dit, Mon fils, vous avez eu bien de I'tmpru- 
dence de demeurer fi longtems a Tolede. Je 
regarde d'un autre ceil que vous tout ce que 


vous mavez raconte, & votre amour pour SE- 
raphine 
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raphine me paroit une pure folie. Croyez. 
moi, il faut oublier cette jeune Dame, qui ne 
ſauroit Etre a vous. Cedez de bonne grace 
aux obſtacles qui vous {eparent d'elle, & vous 
livrez a votre étoile, qui ſelon toutes les appa- 
rences vous promet bien d'autres avanturez, 
Vous trouverez ſans-doute quelque jeune per- 
ſonne qui fera ſur vous la meme impreſſion, & 
dont vous n'aurez pas tue le frere. 

Il alloit ajouter a cela beaucoup d' autres 
choſes pour exhorter Don Alphonſe a prendre 
patience, lorſque nous vimes entrer dans Hier. 
mitage un autre Hermite charge d'une bclace 
fort enflee. Il revenoit de faire une copieuſe 
quète dans la ville de Cuenga. II paroiſloi 
wr jeune que ſon compagnon, & avoit une 

arbe rouſſe & fort epaifle. Soyez le bien ve. 
nu, Frere Antoine, lui dit le vieil Anachorete; 
quelles nouvelles apportez-vous de la ville! 
D'aflez mauvailes, repondit le Frere rouſtcau, 
en lui mettant entre les mains un papier pliè en 
forme de lettre, ce billet va vous en inſtruite. 
Vieillard VYouvrit, & apres Lavoir lu avec 
e lattention qu'il meritoit, ils $'ecria : Dieu 
it loue, puiſque la meche eſt decouverte, nos 
n'avons qu'a prendre notre parti. Changeons 
de ſtile, pourſuivit-il, Seigneur D. Alphonk, 
en adreſſant la parole au jeune cavalier, vous 
voyez un homme en bute comme vous aux ca 
prices de la fortune. On me mande de Cuen- 
ca, qui eſt une ville a une lieue d'ici, qu'on 
m'a ncirci dans Iefprit de la Juſtice, dont tow 
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les Suppots doivent des, demain ſe mettre en 
campagne pour venir dans cet Hermitage $'af- 
ſurer de ma perſonne. Mais ils ne trouveront 
point le lievre au gite. Ce reſt pas la pre- 
micre fois que je me ſuis vu dans de pareils 
embarras. Gam a, Dieu je m' en ſuis preſque 
toujours tire en homme d'eſprit. Je vai me 
montrer ſous une nouvelle forme; car tel que 
vous me voyez, je ne ſuis rien moins qu'un 
Hermite & qu'un Vieillard. 

En parlant de cette maniere, il ſe depouilla 
de la longue robe qu'il portoit, & Ton vit deſ- 
ſous un pourpoint de ſerge noire avec des man- 
ches tailladees. Puis il ota ſon bonnet, deta- 
cha un cordon qui tenait ſa barbe poſtiche, & 
prit tout-a-coup la figure d'un homme de vingt- 
huit a trente ans. Le Frere Antoine a ſon ex- 
emple quita ſon habit d'Hermite, ſe defit de la 
meme maniere que ſon compagnon de fa barbe 
rouſſe, & tira d'un vieux coffre de bois a demi 
pourri une méchante ſoutanelle dont il fe reve- 
tit. Mais repreſentez-vous ma ſurpriſe, lorſque 
je reconnus dans le vieil Anachorete le Sei- 
gneur D. Raphael, & dans le Frere Antoine 
mon tres cher & tres fidele valet Ambroſe d 
Lamela, Vive Dieu, m'ccriai- je auffitot, je 
ſuis ici, A ce que je vois, en pays de connoiſ- 
ſance ! Cela eſt vrai, Seigneur Gil Blas, me dit 
D. Raphael en riant, vous retrouvez deux de 
vos amis lorſque vous-vous y attendiez le 
moins. Je conviens que vous avez quelque ſu- 
jet de vous plaindre de nous; mais oublions 

Tome 11, M le 
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le paſſe, & rendons graces au Ciel qui nous 
raſſemble. Ambroiſe & moi nous vous offron: | 
nos ſervices, ils ne ſont point a mepriſer. Ne | 
nous croyez pas de mechantes gens. Nous | 
nattaquons, nous n'aſſaſſinons perſonne. Nous | 
ne cherchons ſeulement qu'a vivre aux depen: | 
d'autrui; & ſi voler eſt une action injuſte, 1; | 
n<ceſiite encourage l'injuſtice. Aſſociez- vous | 
avec nous, & vous menerez une vie errante. 
Ceſt un genre de vie fort agreable, quand on | 
{ait fe conduire prudemment. Ce n'eſt pas que | 
malgré toute notre prudence Tenchainemen: 
des cauſes ſecondes ne ſoit tel quelquefois qu'!) | 
ne nous arrive de mauvaiſes avantures. Nimm W 
porte, nous en trouvons les bonnes meilleures. W 
Nous ſorames accoutumes a la variete des tems, MW ; 
aux alternatives de la fortune. | 
Seigneur Cavalier, pourſuivit le faux Her | 
mite en parlant a Don Alphonſe, nous vous | 
faiſons la meme propoſition, & je ne crois pas | 
que vous deviez la rejetter dans la ſituation ol | 
vous paroiſſeꝝ etre: car fans parler de Vaffair Wt 
qui vous oblige a vous cacher, vous n'aver | | 

pas ſans doute beaucoup d'argent. Non vrai- | 
ment, dit Don Alphonie, & cela, je Vavoue, MW 
augmente mes chagrins. He bien, reprit D. 
Raphael, ne nous quitez donc point, vous ne 
ſauriez mieux faire que de vous joindre à nous 
Rien ne vous manquera, & nous rendrons inu— | 
tiles toutes les recherches de vos ennemi: | 

Nous connoiſſons preſque toute I'Eſpagne pour 
Vavoir parcourue. Nous ſavons on font les 
3 | bois 
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bois, les montagnes, tous les endroits propres 
à ſervir d'aſyle contre les brutalites de la Juf- 
tice. Don Alphonſe les remercia de leur bon- 
ne volonte & ſe trouvant effectivement ſans ar- 
gent, ſans reſſource, il ſe reſolut a les accom- 
pagner. Je m'y determinai auſſi, parce que je 
ne voulus = quiter ce jeune- homme, pour 
qui je me ſentis naitre beaucoup d'inclination. 
Nous convinmes tous quatre d'aller enſemble, 
& de ne nous point ſeparer. I! fut mis en de- 
liberation ſi nous partirions a Iheure meme, 
ou fi nous donnerions auparavant quelques at- 
teintes à une outre pleine d'un excellent vin, 
ue le Frere Antoine avoit apporte de la ville 
& Cuenca le jour precedent ; mais Raphael, 
comme celui qui avoit le plus d'experience, re- 
reſenta qu'il faloit avant toutes choſes penſer 
a notre ſurete ; qu'il ẽtoit d'avis que nous mar- 
chaſſions toute la nuit pour gagner un bois fort 
epais, qui Etoit entre Villardela & Almodabar ; 
que nous ferions halte en cet endroit, ou nous 
voyant ſans inquiẽtude, nous paſſerions la jour- 
nee a nous repoſer. Cet avis fut aprouve. 
Alors les faux Hermites firent deux paquets de 
toutes les hardes & proviſions qu'ils avoient, & 
les mirent en equilibre ſur le cheval de D. Al- 
phonſe. Cela ſe fit avec une extreme dili- 
gence. Apres quoi nous-nous eloignames de 
Hermitage, laiffant en proie a la Juſtice les 
deux robes d'Hermite avec la barbe blanche & 
la barbe rouſſe, deux grabats, une table, un 
M 2 mau- 
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mauvais coffre, deux vieilles chaiſes de paille 
& Timage de St. Pacome. 

Nous marchames toute la nuit, & nous com- 
mencions à nous ſentir fort fatigues, lorſqu' 
la pointe du jour nous appergimes le bois oi 
tendoient nos pas. La vue du port donne une 
vigueur nouvelle aux matelots laſles d'une lon. 
gue navigation. Nous primes courage, & nous 
arrivames enfin au bout de notre carriere avant 
le lever du Soleil. Nous nous enfongame; 
dans le plus epais du bois, & nous nous arre. 
tames dans un endroit fort agreable, ſur un 

zon entoure de pluſieurs gros chenes, dont 

es branches entremelces formoient une vole 
que la chaleur du jour ne pouvoit | percer, 
Nous debridames le cheval pour le laiſſer paitre, 
apres Pavoir decharge. Nous nous aſsime,, 
Nous tirames de la beſace du Frere Antoine 
quelque groſſes pieces de pain avec pluſieun 
morceaux de viandes roties, & nous nous mi. 
mes a nous en eſcrimer comme a Venvi un de 
Vautre. Neanmoins, quelque appetit que nou; 
euſſions, nous ceſſions — de manger pour 
donner des accolades a Toutre, qui ne faiſoit 
que paſſer des bras de l'un entre les bras de 
Tautre. 

Sur la fin du repas, Don Raphael dit a D. 
Alphonſe : Seigneur Cavalier, après la conf- 
dence que vous m'avez faite, il eſt juſte que je 
vous raconte auſſi hiſtoire de ma vie avec | 
meme fincerite. Vous me ferez plaiſir, repon- 
dit le jeune-homme ; & a moi particulicre- 
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ment, m'ecriai- je; Jai une extreme curioſite 
d'entendre vos avantures, je ne doute pas 
qu'elles ne ſoient dignes d'etre Ecoutees. Je 
vous en reponds, repliqua Raphael, & je pre- 
tends bien les ecrire un jour. Ce ſera Va- 
muſement de ma vieilleſſe, car je ſuis encore 
jeune, & je veux groſſir le volume. Mais 
nous ſommes fatigues. Delaſſons nous par 
quelques heures de ſommeil. Pendant que 
nous dormirons tous trois, Ambroiſe veillera 
de peur de ſurpriſe, & il dormira tantot a ſon 
tour. Quoique nous ſoyons, ce me ſemble, 
ici fort en ſurete, il eſt toujours bon de ſe tenir 
ſur ſes gardes. En achevant ces mots, 11 s'e- 
tendit ſur l'herbe. D. Alphonfe fit la meme 
choſe. Je ſuivis leur exemple, & Lamela fe 
mit en ſentinelle. | 

D. Alphonſe, au-licu de prendre quelque re- 
pos, s occupa de ſes malheurs, & je ne pus fer- 
mer l'œil. Pour D. Raphael il s endormit bi- 
entot, mais il ſe reveilla une heure après, & 
nous voyant diſpoſes a Vecouter, il dit a La- 
mela : Mon Ami Ambroiſe, tu peux preſente- 
ment goùter la douceur du ſommeil. Non, non, 
repondit Lamela, je n'ai point envie de dor- 
nur ; & quoi que je ſache tous les evenemens 
de votre vie, ils ſont fi inſtructifs pour les per- 
ſonnes de notre profeſſion, que je ſerai bien- 
aiſe de les — encore raconter. Aufſitot 
Don Raphael commenga dans ces termes I hit- 
toire de fa vie. | 

Fin du Quatricme Livre. 
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Hiſtcire de Don Raphactl. 


E ſuis-fils d'une Comedicnne de Madrid, fa- 
meuſe par ſa declamation, & plus encore 
par ſes galanteries. Elle ſe nommoit Lucinde, 
Pour un Pcre, je ne puis, {ans temerite, m'en 
donner un. Je nommerois bien l'Homme de 
qualité qui etoit amoureux de ma Mere, lorſ. 
que je ſuis venu au monde; mais cette Epoque I 
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fut l'auteur de ma naiſſance. Une perſonne 
de la profeſſion de ma Mere eſt ſi ſujette a cau- 
tion, que dans le tems mème qu'elle paroit le 
plus attachee a un Seigneur, elle lui donne 
preſque toujours quelque ſubſtitut pour ſon 
argent. 

Il n'y a rien de tel que de ſe mettre au- deſ- 
ſus de la mediſance. Lucinde, au- lieu de me 
faire clever chez elle dans Vobſcurite, me pre- 
noit ſans fagon par la main, & me menoit au 
theatre fort honnetement, ſans ſe ſoucier des 
diſcours qu'on tenoit ſur ſon compte, ni des ris 
malins que ma vue ne manquoit pas d'exciter. 
Enfin je faiſois ſes delices, & j'etois careſſé de 
tous les hommes qui venoient au logis. On 
elit dit que le ſang parloit en eux en ma fa- 
veur. 

On me laiſſa paſſer les douze premieres an- 
nees de ma vie dans toutes ſortes d'amuſe- 
mens frivoles. A peine me montra-t-on a lire 
& a ecrire. On s'attacha moins encore a 
m'enſeigner Jes principes de ma religion. Ta- 
pris ſeulement a danſer, a chanter, & a jouer 
de la guitarre. C'eſt tout ce que je ſavois faire, 
lorſque le Marquis de Leganez me demanda 

our Etre aupres de ſons fils unique, qui avoit 

| a peu pres mon age. Lucinde y conſentit vo- 
| lontiers, & ce fut alors que je commengai A 
| m'occuper ſerieuſement. Le jeune Leganez 
n'ctoit pas plus avance que moi. Ce petit 
Seigneur ne paroiſſoit pas ne pour les Sciences. 
Il ne connoiſſoit preſque pas une lettre de ſon 
alpha- 
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alphabet, quoiqu'il eũt un Precepteur depuis 
quinze mois. Ses autres Maitres n'en tiroient 
pas meilleur parti, il mettoit leur patience } 
bout. II eſt vrai qu'il ne leur etoit pas permi; 
d'uſer de rigueur a {on egard. Ils avoient un 
ordre expres de Tinſtruire fans le tourmenter, 
& cet ordre joint a la mauvaiſe diſpoſition dy 
ſujet rendoit les legons aftez inutiles. 

Mais le Precepteur imagina un bel expedi. 
ent pour intimider le jeune Seigneur, ſans alle 
contre la defenſe de ſon Pere. Il rèſolut de 
me fouetter quand le petit Leganez meriteroit 
d'etre puni, & il ne manqua pas d'executer ft 
reſolution. Je ne trouvai point Vexpedient de 
mon goùt. Je m'echappai, & m'allai plaindre 
a ma Mere d'un traitement ſi injuſte. Cepen- 
dant, quelque tendreſſe qu'elle ſe ſentit pour 
moi, elle eut la force de réſiſter a mes larmes ; 
& conſiderant que c'etoit un grand avantage 
pour ſon fils d'etre chez le Marquis de Leg. 
nez, elle m'y fit remener ſur le champ. Me 
voila donc livre au Precepteur. Comme i 
s' toit appergu que ſon invention avoit produi 
un bon effet, il continua de me fouetter 2 |: 
place du petit Seigneur; & pour faire plus d'im- 
preſſion ſur lui, il mvetrilloit tres rudement. 
Fetois ſur de payer tous les jours pour le jeure 
Leganez. Je puis dire qu'il n'a pas apris une 
lettre de ſon alphabet qui ne m'ait cout cent 
coups de fouet. Jugez à combien me revitt 
fon rudiment. 
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Le fouet n'etoit pas le ſeul deſagrement que 
Comme 
tout le monde m'y connoiſſoit, les moindres 
domeſtiques — marmitons, me repro- 
choient ma naiſſance. Cela me deplut a un 
point, que je m'enfuis un jour, apres avoir 
trouvé moyen de me ſaiſir de tout ce que le 
Precepteur avoit d' argent comptant, ce qui 
pouvoit bien aller a cent cinquante ducats. 
elle fut la vengeance que je tirai des coups 
de fouct qu'il m'avoit donnes ſi injuſtement. 
Je fis ce tour de main avec beaucoup de ſubti- 
lite, quoique ce fut mon coup d'eſſai, & j eus 
radreſſe de me derober aux perquiſitions qu'on 
fit de moi pendant deux jours. Je ſortis de 
Madrid & me rendis a Tolede, ſans voir per- 
ſonne a mes trouſles. 

Jentrois alors dans ma quinzieme annee. 
Quel plaiſir, ja cet age, d'etre independant & 
maitre de ſes volontes ! J'eus bientot fait con- 


noiſſance avec de jeunes gens qui me degour- 


dirent, & m'aiderent a manger mes ducats. Je 
m'afſociai avec des chevaliers d'induſtrie, qui 
cultiverent ſi bien mes heureuſes diſpoſitions, 
ue je devins en peu de tems un des plus forts 
& ordre. Au bout de cinq annees Venvie de 
voyager me prit. Je quitai mes confreres, & 
voulant commencer mes voyages par I'Eftra- 


madure, je gagnai Alcantara ; mais avant que 


dy arriver, je trouvai une occaſion d'exercer 
mes talens, & je ne la laiſſai point echapper. 
Comme j'etois a pie, & de plus charge d'un 

havreſac 
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havreſac aſſez peſant, je m'arrètois de tems en 
tems pour me repoſer ſous les arbres qui mf 
frojent leur ombrage a quelques pas du grand. 
chemin. Je rencontrai deux enfans de fam 
qui s'entretenoient avec gayete ſur Pherbe en 
prenant le frais. Je les Goa; tres civilement, 
& ce qui me parut ne leur pas deplaire, j'entrii 
dans leur converſation. Le plus age n'avoit 
pas quinze ans. Ils etoient tous deux bien fin- 
ceres. Seigneur Cavalier, me dit le plus jeune, 
nous ſommes fils de deux riches Bourgeois & 
Plazencia ; nous avons une extreme envie de 
voir le Royaume de Portugal; & pour ati 
faire notre curioſfite, nous avons pris chacun 
cent piſtoles a nos parens. Comme nous voys- 
geons a pie, nous ne laiſſerons pas d'aller loin 
avec cet argent. Qu'en penſez- vous? Si jen 
avois autant, lui repondis je, Dieu fait od j'irois, 
Je voudrois parcourir les quatre parties di 
Monde. Comment diable, deux cens piſtoles 
c'eſt une ſomme immenſe, vous n'en verre 
jamais la fin. Si vous Vavez pour agreable, 
Meſſieurs, ajoutai- je, jaurai l'honneur de vor; 
accompagner juſqu'a la ville d'Almerin, ou je 
vai recueiller la — d'un Oncle qui de- 

puis vingt ans ou environ s'ẽtoit etabli-la. 
Les jeunes Bourgeois me temoignerent que 
ma compagnie leur feroit plaiſir. Ainſi, lor 
que nous nous fumes tous trois un peu dclaſſcs 
nous marchames vers Alcantara, ou nous arr 
vames longtems avant la nuit. Nous allume; 
loger à une bonne hotellerie. Nous demands 
| mes 
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ems en mes une chambre, & Ion nous en donna une 
1 m'0f. Mou il y avoit une armoire qui fermoit a la cle. 
grand. NNous ordonnames d'abord le ſouper, & pendant 
famille Wqu'on nous Vapretoit, je propoſai a mes com- 
rbe en Mpagnons de voyage de nous promener dans la 
ement, ville. Ils accepterent la propoſition. Nous 
'entrai Wſerrimes nos havreſacs dans Varmoire, dont un 
Wave des Bourgeois prit la cle, & nous ſortimes de 


en fin. rnhôtellerie. Nous allames viſiter les Egliſes, 
jeune, & dans le tems que nous étions dans la princi- 
ois & I pale, je feignis tout- à- coup d'avoir une affaire 
vic & ¶ importante: Meſſieurs, dis- je a mes camarades, 
fat je viens de me ſouvenir qu'une perſonne de 
hacun I Tolede m'a charge de dire de fa part deux mots 
voya- N a un Marchand qui demeure aupres de cette 
r loin MW Egliſe, attendez- moi de grace ici, je ſerai de 
di jen retour dans un moment. A ces mots je m'eloi- 
ro. J gnai d' eux. Je cours a Thötellerie, je vole 
s di a Varmoire, j'en force la ſerrure, & fouillant 
oles! dans les havreſacs de mes jeunes Bourgeois, J'y 
erte: ¶ trouve leurs piſtoles. Les pauvres enfans ! je 
able, ne leur en laiſſai pas ſeulement une pour payer 
von leur gite, je les emportai toutes. Apres cela je 
du je ſortis promtement de la ville, & pris la route 
i de. de Merida, ſans m'embaraſſer de ce qu'ils de- 
viendroient. 
t que Cette avanture me mit en état de voyager 
lorl- W avec agrement. Quoique jeune je me ſentois 


aſſes, W capable de me conduire prudemment. Je puis 
arri- dire que j'etois bien avance pour mon age. Je 
ime: reéſolus d'acheter une mule, ce que je ſis en ef- 
nc2- WF fet au premier bourg. Je convertis _ mon 

| avre- 


| 
| 
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havreſac en valiſe, & je commengai a faire un 
peu plus homme d'importance. La troiſieme 
journce, je rencontrai un homme qui chants: 
Vepres a pleine tete ſur le grand-chemin, |; 
Jugeai a ſon air que c'etoit un Chantre, & j, 
lui dis: Courage, Seigneur Bachelier, cela 1 
le mieux du monde: vous avez, a ce que je vois 
le cœur au métier. Seigneur, me repondit-il, j 
ſuis Chantre pour vous rendre mes très humble 
ſervices, & je ſuis bien-aiſe de tenir ma voi 
en haleine. 

Nous entrames de cette manière en conver{. 
tion. Je m'apperęus que J'etois avec un per 
ſonnage des plus ſpirituels & des plus agreablex, 
Il avoit vingt- quatre ou vingt-cinq ans. Com. 
me il ctoit a pie, je wallois que le petit pi 
pour avoir le plaiſir de Pentretenir. Nous par 


- James entre autres choſes de 'Tolede. Je con- 


nois parfaitement cette ville, me dit le Chan. 
tre, j'y ai fait un aſlez long ſcjour, j'y ai meme 
quelques amis. He dans quel endroit, inter. 


rompis- je, demeuriez- vous a 'Tolede ? Daus 


rue ucude, repondit-il. Jy demeurois are 
Don Vincent de Buena Garra, Don Mathias & 
Cordel, & deux ou trois autres honnctes cava 
liers. Nous logions, nous mangions enſemble 
nous paſſions fort bien le tems. Ces paroles . 


2 2 — * 


ſurprirent; car il faut obſerver que les G 


tilshommes dont il me citoit les noms, etovent 
les aigrefins avec qui j'avois &tè faufile a Tolece, 
Seigneur Chantre, m'ecriai-Je,.ces Meſſieurs que 
vous venez de nommer ſont de ma connoitlance, 
& ja 
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& j'ai demeure avec eux dans la rue neuve. Je 
vous entends, reprit- il en ſouriant, c'eſt-a-dire 
que vous tes entre dans la compagnie depuis 
trois ans ; j'en ſuis ſorti. Je viens, lui re- 
partis-je, de quiter ces Seigneurs, parce que je 
me ſuis mis dans le gout des voyages. Je veux 
faire le tour de I'Eſpagne, j'en vaudrai mieux 
quand j'aurai plus d'expcrience. Sans-doute, 
me dit- il, pour ſe perfectionner Teſprit il faut 
voyager. C'eſt auſſi pour cette raiſon que j a- 
bandonnai Tolede, quoique j'y vecuſle fort a- 
greablement. Je rends graces au Ciel, pour- 
ſuivit-il, qui m'a fait rencontrer un chevalier 
de mon ordre, lorque j'y penſois le moins. 
Uniffons-nous, voyageons enſemble, attentons 
ſur la bourſe du prochain, & profitons de toutes 
les occaſions qui ſe preſenteront d' exercer notre 
ſavoir- faire. : 

Il me fit cette propoſition fi franchement & 
de fi bonne grace, que je Vacccptai. Il gagna 
tout-a-coup ma confiance, en me donnant la 
ſienne. Nous nous ouvrimes Pun a Tautre. 
Je lui contai mon hiſtoire, & il ne me deguiſa 
point ſes avantures. Il m'aprit qu'il venoit de 
Portalegre, d'ou une fourberie deconcertee par 
un contre-tems Pavoit oblige de ſe ſauver avec 
precipitation, & ſous Vhabillement que je lui 
voyois. Apres qu'il m'eut fait une entiere 
confidence de ſes affaires, nous refolimes d'al- 
ler tous deux à Merida tenter la fortune, d'y 


fure quelque bon coup fi nous pouvions, & 


en decamper auſſi-tot pour nous rendre ail- 
Tome II. N leurs. 
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leurs. Des ce moment, nos biens devinrent 
communs entre nous. II eſt vrai que Morales, 
ainſi ſe nommoit mon compagnon, ne ſe trou- 
voit pas dans une ſituation fort brillante. 
Tout ce qu'il avoit conſiſtoit en cinq ou ſix 
ducats, avec quelques hardes qu'il portoit dans 
un biſſac. Mais ſi jetois mieux que lui en ar. 
gent comptant, il etoit en recompenſe plus 
conſomme que moi dans I'art de tromper les 
hommes. Nous montions ma mule alterna- 
tivement, & nous arrivames de cette manicre 4 
Merida. 

Nous nous arretames dans une hotellerie dy 
Fauxbourg, ou mon camarade tira de ſon biſſac 
un habit dont il ne fut pas fſitot revetu, que 
nous allames faire un tour dans la Ville pour 
reconnoitre le terrain, & voir s'il ne s'offriroit 
point quelque occaſion de travailler. Nous 
confiderions fort attentivement tous les objets 
qui ſe preſentoient a nos regards. Nous reſlem- 
blions, comme auroit dit Homere, a deux mi- 
lans qui cherchent des yeux dans la campagne 
des oiſeaux dont ils puiſſent faire leur proie. 
Nous attendions enfin que le hazard nous four- 
nit quelque ſujet d'employer notre induſtrie, 
lorſque nous appergumes dans la rue un Cava- 
lier a cheveux gris, qui avoit l'epee a la main, 
& qui ſe battoit contre trois hommes qui le 
pouſſoient vigoureuſement. L'inegalite de ce 
combat me choqua ; & comme je ſuis naturel- 
lement ferrailleur, je volai au ſecours du vieil. 


lard. Moralez ſuivit mon exemple. ”= 
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chargeames les trois ennemis du Cavalier, & 


nous les obligeames a prendre la fuite. 


Le vieillard nous ft de grands remercimens. 
Nous ſommes ravis, lui-dis- je, de nous etre 


| trouv6s ici fi a propos pour vous ſecourir ; mais 


que nous ſachions du-moins a qui nous avons 
eu le bonheur de rendre ſervice, & dites-nous 
de grace pourquoi ces trois hommes vouloient 
vous aſſaſſiner? Meſſieurs, nous repondit-1l, je _ 
vous ai trop d' obligation pour refuſer de fatis- 
faire votre curioſite. Je m' appelle Jerome de 
Moyadas, & je vis de mon bien dans cette Ville. 
L'un de ces aſſaſſins dont vous m' avez delivre, 
eſt un amant de ma fille. Il me la fit demander 
en mariage ces jours paſſes, & comme il ne put 
obtenir mon aveu, il vient de me faire mettre 
Tepèe a la main pour s' en venger. He? peut- 
on, repris- je, vous demander encore pour quel- 
le raiſon vous n'avez point accorde votre fille a 
ce Cavalier? Je vai vous Paprendre, me dit-il, 
Tavois un frere Marchand dans cette Ville, il 
ſe nommoit Auguſtin, Il y a deux mois qu'il 
etoit a la Calatrava, loge chez Juan Velez de 
la Menbrilla ſon correſpondant. Ils etoient 
tous deux amis intimes, & mon frere pour for- 
tifßer encore davantage leur amitie, promit 
Florentine ma fille unique au fils de ſon cor- 
reſpondant, ne doutant point qu'il neut aſſez 
de credit ſur moi pour m'obliger a degager ſa 
promeſſe. Effectivement mon frere etant de 
retour a Merida, ne m'eut pas plutot parle de 


ce mariage, que j'y conſents pour l'amour de 
N 


2 


lui. 


* 
La... 
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lui. Il envoya le portrait de Florentine a Ca. 
latrava : mais, helas ! il n'a pas eu la ſatis 
faction d'achever fon ouvrage, il eſt mort de. 

uis trois ſemaines. Ei: mouraunt il me con. 
Jura de ne diſpoſer de ma fille qu'en faveur dy 
fils de ſon corr:{pondant. Je le lui promis, & 
voila pourquoi j ai rcfuſc Florentine au Ca- 
valier qui vient de m'attaquer, quoique ce ſoit 
un parti fort avantageux. Je ſuis eſclave de 
ma parole, & jattends à tout moment le fils de 
Juan Velez de la Menbrilla pour en faire mon 
gendre, bienque je ne Paye jamais vu non plus 
que ſon pere. Je vous demande pardon, con. 
tinua Jerome de Moyadas, ſi je vous fais toute 
cette narration, mais vous Vavez exigce de 
mol. 


Pecoutai ce recit avec beaucoup d' attention, 


& m'arretant a une ſupercherie qui me vint 


tout-à-coup dans eſprit, j affectai un grand 


Etonnement. Je levai meme les yeux au Ciel, 
Enſuite je me tournai vers le vieillard, & lui 
dis d'un ton pathetique : Ah Seigneur de Mo. 
adas ! eſt- il poſſible qu'en arrivant a Merida, 
je ſois afſez heureux pour ſauver la vie a mon 
beau-pere ? Ces paroles cauſerent une etrange 
ſurpriſe au vieux Bourgeois, & n'etonnerent 
pas moins Moralez, qui me fit connoitre par fi 
contenance que je lui paroiſſois un grand fri 


pon. Que m'apprenez-vous, me repondit le} 
vieillard ? Quoi! vous ſeriez le fils du corre. 


ſpondant de mon frere ? Oui, Seigneur Jerome 
e Moyadas, lui repliquai-je en payant jv 
ace, 
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dace, & en lui jettant les bras au cou, je ſuis 
le fortune mortel a qui Vadorable Florentine eſt 
deftince. Mais avant que je vous temoigne la 
joie que Jai d'entrer dans votre famille, per- 
mettez que je repande dans votre ſein les lar- 
mes que renouvelle ici le ſouvenir de votre 
frere Auguſtin. Je ſerois le plus ingrat de tous 
les hommes, fi je n'etois vivement touches de 
la mort d'une perſonne a qui je dois le bon- 
heur de ma vie. En achevant ces mots, j'em- 
braſſai encore le bon Jerome, & je paſſai en- 
ſuite la main ſur mes yeux comme pour eſſuyer 
mes pleurs. Moralez, qui comprit tout d'un 
coup Vavantage que nous pouvions tirer d'une 
pareille tromperie, ne manqua pas de me ſe- 
conder. Il voulut paſſer pour mon valet, & 
il ſe mit à rencherir ſur le regret que je mar- 
quois de la mort du Seigneur Auguſtin. Mon- 
ſieur Jerome, $'ecria-t-1I, quelle perte vous a- 
vez faite en perdant votre frere ! C'etoit un fi 
honnete homme, le phœnix du Commerce, un 
Marchand deſintéreſſè, un Marchand de bonne 
foi, un Marchand comme on n'en voit point. 
Nous avions affaire a un homme fimple & 
credule. Bien loin d'avoir quelque ſoupgon 
de notre fourberie, il s$'y preta de Jui-meme. 
He pourquoi, me dit-1I, n'etes-vous pas venu 
tout droit chez moi? II ne falloit point aller 
Dans les termes oli 


nous en ſommes, on ne doit point faire de fa- 
cons, Monſieur, lui dit Moralez en prenant 
la parole pour moi, mon Maitre eſt un peu ce- 


rémo- 


N 3 
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re monieux. Ce n'eſt pas, ajouta-t- il, qu'il ne 
ſoit excuſable en quelque manicre de n'avoi; 
pas voulu paroitre devant vous en l'ẽtat oi, i 
eſt. Nous avons été volcs ſur la route. Oy 
nous a pris toutes nos hardes. Ce gareon, in. 
terrompis je, vous dit Ja verite, Seigneur de 
Moyadas. Ce malheur ne m'a point permj; 
d'aller chez vous. Je n'oſois me preſenter ſos 
cet habit aux yeux d'une Maitrefle qui ne 1 
point encore vu, & j'attendois pour cela le re. 
tour d'un valet que Jai envoye a Calatrars 
Cet accident, reprit Je vieillard, ne devo 
Point vous empecher de venir demeurer dan: 
ma maiſon, & je pretens que vous y prenie: 
tout a Iheure un logement. 

En parlant de cette forte, il m'emmena che 
lui; mais avant que d'y arriver, nous nou: 
entretinmes du pretendu vol qu'on m'avoit fait, 
& je temoignai que mon plus grand chagri 
Etoit d'avoir perdu avec mes hardes le portrai 
de Florentine Le Bourgeois la- deſſus me dit e: 
riant, qu'il falloit me conſoler de cette perte, - 
que original valoit mieux que la copie. En eſ 
fet, dès- que nous fumes dans ſa maiſon, il appel 
ſa fille, qui n'avoit pas plus de ſeize ans, & 
qui pouvoit paſſer pour une perſonne accom: 
plie. Vous voyez, me dit-1l, Pobjet que fe: 
mon frere vous a promis. Ah Seigneur, me. 
criai-je d'un air paſſionné, il n'ett pas beſoit 
de me dire que celt Vaimable Florentine! (e 
traits charmans font graves Gans ma memo! 
& encore plus dans mon ceur. Si le port“ 
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que j'ai perdu, & qui n'etoit qu'une foible e- 
bauche de tant d'attraits, a Pu m'embraſer de 
mille feux, jugez quels tranſports doivent m'a- 
giter en ce moment. Ce diſcours eſt trop fla- 
teur, me dit Florentine, & je ne ſuis point 
aſſez vaine pour m'imaginer que je le juſtifie. 
Continuez vos complimens, interrompit alors 
le pere. En meme tems il me laiſſa feu avec 
ſa fille, & prenant Moralez en particulier: 
Mon ami, lui dit-il, on vous a donc emporté 
toutes vos hardes, & ſans-doute votre argent? 
Oui Monſieur, repondit mon camarade, une 
nombreuſe troupe de bandits eſt venue fon- 
dre ſur nous aupres de Caſtil-Blazo, & ne nous 
a laiſſe que les habits que nous avons ſur le 
corps; mais nous recevrons inceſſamment des 
Lettres de change, & nous allons nous remettre 
ſur pie, 

En attendant vos Lettres de change, repliqua 
le vieillard en tirant de ſa poche une bourſe, 
voici cent piſtoles dont vous pouvez diſpoſer. 
Oh Monſieur, repartit Moralez, mon Maitre 
ne voudra point les accepter ! Vous ne le con- 
noifſez pas. 'Tudieu ! c'eſt un homme fort 
delicat ſur cette matiere. Ce n'eſt point un de 
ces enfans de famille qui ſont prets a prendre 
de toutes mains. Il n'aime pas a s' endetter. II 
demanderoit plutot Vaumone que d'emprunter 
un maravedi. Tant mieux, dit le bon Bour- 
geois, je Ven eſtime davantage. Je ne puis 
ſouffrir que l'on contracte des dettes. Je par- 


donne cela aux perſonnes de qualite, parce que 
c eſt 
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C'eſt une choſe dont ils ſont en poſſeſſion. ſe 
ne veux pas, continua-t- il, contraindre ton 
Maitre, & fi c'eſt lui faire de la peine que de 
lui offrir de argent, il n'en faut plus parler 
En diſant ces paroles, il voulut remettre h 
bourſe dans ſa poche, mais mon compagnon 
lui retint le bras: Attendez, Seigneur de Moy- 
adas, lui dit- il: quelque averſion que mon 
Maitre ait pour les emprunts, je ne deſeſpere 

s de lui faire agreer vos cent piſtoles, Ce 
n'eſt que des etrangers qu'il n'aime point à em. 
prunter. II n'eſt pas fi fagonnier avec a fa. 
mille. Il demande meme fort bien a ſon pere 
tout Vargent dont il a beſoin. Ce gargon, com- 


me vous voyez, fait diftinguer les perſonne, N 
& il doit vous regarder Monſicur comme unn 


ſecond pere. 


Moralez par de ſemblables diſcours s$'empara {YC 
de la bourſe du vieillard, qui vint nous fe- 


Joindre, & qui nous trouva fa fille & moi en: 
gages dans les complimens. II rompit notre 
entretien. II aprit a Florentine Iobligation 
qu'il m'avoit, & ſur cela il me tint des propos 
qui me firent connoitre combien il en avoit de 


reſſentiment. Je profitai d'une fi favorable 


diſpoſition. Je dis au Bourgeois que la plus 
touchante marque de reconnoiſſance qu'il pit 
me donner, etoit de hater mon mariage avec 


ſa fille. Il ceda de bonne grace a mon impa-· 
tience. Il m'aſſura que dans trois jours au 


lus tard, je ſerois l' poux de Florentine; & 


qu'au-lieu de fix mille ducats qu il avoit prom 
| pour 
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on. Je N pour ſa dot, il en donneroit dix mille pour me 
re ton Ntemoigner juſqu ' à quel point il toit penetre 
que de I du ſervice que je lui avois rendu. 

; parler, Nous étions donc Moralez & moi chez le 
ettre I Wbon-homme Jcrome de Moyadas bien traites, 
pagnon N& dans Iagreable attente de toucher dix mille 
e Moy- Wducats, avec quoi nous nous propoſions de par- 
1e mon tir promtement de Merida. Une crainte pour- 
eſeſpere {tant troubloit notre joĩe: nous apprehendions 
es. Ce qu'avant trois jours le veritable fils de Juan 
t a em-. Vélez de la Menbrilla ne vint traverſer notre 
c {a fa- ¶ bonheur. Cette crainte n'etoit pas mal fondee, 
on pere Des le lendemain, une eſpèce de Payſan 
„ com- chargé d'une valiſe arriva chez le pere de Flo- 
rſonnes, rentine. Je ne m'y trouvai point alors, mais 
1me un mon camarade y étoit. Seigneur, dit le Pay- 
ſan au vieillard, j appartiens au Cavalier de 
Calatrava qui doit &tre votre gendre, au Sei- 
Foncur Pedro de la Menbrilla. Nous venons 
tous deux d'arriver. II ſera ici dans un in- 
ſtant. J'ai pris les devans pour vous en avertir. 
A peine eut-il acheve ces mots, que ſon Maitre 
Fparut. Ce qui ſurprit fort le vieillard, & dé- 
concerta un peu Moralez. 

Le jeune Pedro étoit un gargon des mieux 


empara 
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propos 
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la plusFaits. II adreſſa la parole au pere de Floren- 
u'il put tine; mais le bon-homme ne lui donna pas le 
ge avec tems de finir ſon diſcours, & ſe tournant vers 
| impa- mon compagnon, il lui demanda ce que cela 


urs au fignifioit. Alors Moralez, qui ne cedoit en 
ine; & N eftronterie a perſonne du monde, prit un air 
prom! Nd aſſurance, & dit au vieillard: Monſieur, ces 

Poul deux 
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deux hommes que vous voyez ſont de la troupe 
des voleurs qui nous ont detroufles ſur le grand. 
chemin. Je les reconnois, & particulièrement 
celui qui a Taudace de fe dire fils du Seipneur 
Juan Velez de la Menbrilla. Le vieux Hour. 


geois crut Moralez, & perſuade que les nou- 
veaux venus etojent des fripons, il leur dit; 
Meſſieurs, vous arrivez trop tard. On vous a 
prevenus. Pedro de Ja Menbrilla eſt chez mi 
depuis hier. Prenez garde a ce que vous dites, 
lui repondit le jeune homme de Calatrava, 
Vous avez dans votre maiſon un impolteur, 
Sachez que Juan Velez de la Menbrilla n 

int d'autre fils que moi. A d'autres, repli- 
qua le vieillard. Je n'ignore pas qui vous tes. 
Ne vous remettez-vous pas ce gargon, & ne 
vous reſſouvenez- vous plus de ſon Maitre que 
vous avez vole? Si je n'etois pas chez vous, 
repartit Pedro, je punirois Vinſolence de ce 
fourbe qui m'oſe traiter de voleur. Qu'il ren- 
de grace a votre preſence qui retient ma co- 
lere. Seigneur, pourſuivit-il, on vous trompe. 
Je ſuis le jeune homme a qui votre frere Au- 
guſtin a promis votre fille. Voulez-vous que 
ze vous montre toutes les lettres qu'il a ecrites 
a mon pere au ſujet de ce mariage? En croi- 
rez-vous le portrait de Florentine, qu'il m'en- 
voya quelque tems avant {a mort ? 

Non, interrompit le vieux Bourgeois, le por. 
trait ne me perſuadera pas plus que les lettres 
Je ſai bien de quelle maniere il eſt tombe entre 
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de ſortir au-plutot de Merida. C'en eſt trop, 
interrompit a ſon tour le jeune Cavalier. Je 
ne ſouffrirai point qu'on me vole impunement 
mon nom, ni qu'on me faſle paſſer pour un 
brigand. Je connois quelques perſonnes dans 
cette Ville. Je vai les chercher, & je revien- 
drai confondre l'impoſture qui vous previent. 
contre moi. A ces mots il ſe retira ſuivi de 
ſon valet, & Moralez demeura triomphant. 
Cette avanture meme fut cauſe que Jerome de 
Moyadas reſolut de faire le mariage ce jour-la. 
i] fortit, & alla ſur le champ donner les ordres 
neceſlaires pour cet effet. 

u0ique mon camarade fat bien-aiſe de voir 
le pere de Florentine dans des diſpoſitions fi 
favorables pour nous, il n'etoit pas ſans inqui- 
etude. II craignoit la ſuite des demarches qu'il 
jugeoit bien que Pedro ne manqueroit pas de 
faire, & il m'attendoit avec impatience pour 
minformer de ce qui ſe paſſoit. Je le trouvai 
plonge dans une profonde reverie. Qu'y a-t-il 
mon ami, lui dis- je? tu me parois bien W 
Ce n'eſt pas ſans raiſon, me répondit- il. En 
meme tems il me mit au fait. Tu vois, ajouta- 
t. il enſuite, ſi j'ai tort de rever. C'eſt toi, tẽ- 
meraire, qui nous jettes dans cet embarras. 
Lentrepriſe, je Tavoue, <toit brillante, & t'au- 
roit comble de gloire fi elle eùt reuſſi ; mais 
ſelon toutes les apparences elle finira mal, & 
je ſerois d'avis pour prevenir les eclairciflemens, 
que nous priſſions la fuite avec la plume que 


nous avons tirèe de l'aile du bon- homme. 
Mon- 
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Monſieur Moralez, repris-je a ce diſcour, ſ ie 
vous cedez, bien promtement aux difficult: WW 
Vous ne faites gueres d'honneur a Don Ma- © 
thias de Cordel, ni aux autres Cavaliers avec tr 

ui vous avez demeure a Tolede. Quand onal * 

fie ſon aprentiflage ſous de ſi grands Maitre,  » 

on ne doit pas fi facilement $'allarmer. Pour F. 

moi, qui veux marcher ſur les traces de ce © 
Heros, & prouver que jen ſuis un digne «ve, d 

je me roidis contre Vobſtacle qui vous epou-ſ J* 
vante, & je me fais fort de le lever. Si vos n 

| en venez a bout, me dit mon compagnon, je 9 
vous mettrai au- deſſus de tous les Grands-Hom-W 4: 
mes de Plutarque. 8 
Comme Moralez achevoit de parler, Jerome 1 
de Moyadas entra. Vous ſerez, me dit Al, mo © 
gendre des ce. ſoir. Votre valet, ajouta. t., ! 
doit vous avoir conte ce qui vient d'arriver. t * 
Que dites-vous de Veffrontcrie du fripon qui | 
m'a voulu perſuader qu'il etoit fils du corre-W ! 
ſpondant de mon frere ? Seigneur, lui repon- c 
dis-je triſtement, & de Pair le plus inge ! 
i qu'il me fut poſſible d'affecter, je ſens que je 
l 


ne ſuis pas ne pour ſoutenir une trahiſon. || 
| faut vous faire un aveu ſincere. Je ne {us 
5 point fils de juan Velez de la Menbrilla 
P Qu'entens-je, interrompit le vieillard avec at- 
þ tant de precipitation que de ſurpriſe ! Hd quoi 
vous n'ctes pas le jeune-homme a qui mon 
| frere . . . De grace, Seigneur, interrompis-1e 
, auſh, daignez, m'ecouter juſqu'au bout. i ya 
| huit jours que Jaime votre fille, & que Pamour 
m'arrete a Merida. Hier, apres vous avvu 
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ſecouru, je me preparols a vous la demander en 
mariage ; mais vous me fermates la bouche, 
en m'apprenant que vous la deltiniez 4 un au- 
tre. Vous me dites que votre frere en mou- 
rant vous conjura de la donner a Pedro de la 
Menbrilla, que vous le lui promites, & qu'en- 
hn vous ctiez eſclave de votre parole. Ce diſ- 
cours, je l'avoue, m'accabla, & mon amour re- 
duit au deſeſpoir m' inſpira le ftratageme dont 
je me ſuis ſervi. Je vous dirai pourtant que je 
me ſuis ſecrettement reproche la ſupercherie 
que je vous ai faite; mais j'ai cru que vous me 
la pardonneriez, quand je vous la decouvrirois, 
& quand vous ſauriez que je ſuis un Prince 
Italien qui voyage izcognizto. Mon pere eſt 
Souverain de certaines Vallées qui ſont entre 
les Suifles, le Milanois & la Savoye. Je m'i- 
maginois que vous ſerieꝝ agreablement ſurpris 
lorſque je vous revelerois ma naiſſance, & je 
me faiſois un plaiſir d'epoux delicat & charme 
de la declarer a Florentine apres Vavoir epou- 
ſce. Le Ciel, pourſuivis-je en change de ton, 
n'a pas voulu permettre que j'euſle tant de joie. 
Pedro de la Menbrilla paroit. II faut lui re- 
ſtituer ſon nom, quelque choſe qu'il m'en coute 
a le lui rendre. Votre promeſle vous engage 


a le choifir pour votre gendre; vous devez 
me le preferer, ſans avoir egard a mon rang, 
ſans avoir pitiè de la fituation cruelle ou vous 
m'allez reduire. Je ne vous repreſenterai point 
que votre frere n'ctoit que Voncle de votre 
fille ; que vous cn &tes le père; & qu'il eſt 
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plus juſte de vous acquiter envers moi de ob- 
ligation que vous m'avez, que de vous piquer 
de I'honneur de tenir une parole qui ne vous 
lie que foiblement. 

Oui ſans-doute cela eſt bien plus juſte, 8e. 
cria Jerome de Moyadas. Auſſi je ne pretends 

oint balancer entre vous & Pedro de la Men- 
brilla. Si mon frere Auguſtin vivoit encore, 
il ne trouveroit pas mauvais que je donnafle la 
prefcrence a un homme qui m'a ſauvè la vie, 
& qui plus eſt a un Prince qui ne dedaigne pas 
de rechercher mon alliance. II faudroit que 
je fuſle ennemi de mon bonheur, & que j'euſle 
enticrement perdu l'eſprit, fi je ne vous don- 
nois ma fille, & ſi je ne preſſois pas meme ce 
mariage. Cependant Seigneur, repris. je, ne 
faites rien par impetuofite. Ne conſultez que 
vos ſeuls intéréts, malgre la nobleſſe de mon 
ſang. . . . Vous vous moquez de moi, inter- 
rompit-il, dois-je hefiter un moment? Non 
mon Prince, & je vous ſuplie de vouloir bien 
des ce foir honorer de votre main l'heureuſe 
Florentine. He bien, lui dis-je, ſoit. Alles 
vous-meme lui porter cette nouvelle, & Vin. 
ſtruire de ſon deſtin glorieux. 

Tandis que le bon Bourgeois s'empreſloit 
Caller dire a fa fille qu'elle avoit fait la con- 
quete d'un Prince, Moralez, qui avoit entendu 
toute la converſation, ſe mit a genoux devant 
moi & me dit: Monſieur le Prince Italien, 
fils du Soverain des Vallées qui ſont entre les 
Sues, le Milanois & la Savoye, ſouffrez que 
je 
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je me jette aux pies de Votre Alteſſe, pour lui 
temoigner le raviſlement oft je ſuis. Foi de 
fripon, je vous regarde comme un prodige. ſe 
me croyois le premier homme du Monde, mais 
franchement je mets pavillon bas devant vous, 
quoique vous ayez moins d'experience que moi. 
Tu n'as plus, lui dis-je, d'inquietude ? Oh 
pour cela non, repondit-il, je ne crains plus le 
Seigneur Pedro. Qu'il vienne preſentement 
ici tant qu'il lui plaira, Nous voila, Moralez 
& moi, — 4 ſur nos Etriers. Nous commen— 
cames a regler la route que nous prendrions, 
avec la dot ſur laquelle nous comptions ſi bien, 
que fi nous l'euſſions deja touchee, nous n'au- 
rions pas cru étre plus furs de Vavoir. Nous 
ne la teuions pas toutefois encore, & le denou- 
ment de Iavanture ne repondit pas a notre 
confiance. 

Nous vimes bientot revenir le jeune homme 
de Calatrava. Il toit accompagne de deux 
Bourgeois & d'un Alguazil, auſſi reſpectable 
par ſa mouſtache & ſa mine brune, que par ſa 
charge. Le pere de Florentine étoit avec nous. 
Seigneur de Moyadas, lui dit Pedro, voici 
trois honnetes gens que je vous amene. Ils me 
connoiſſent, & peuvent vous dire qui je ſuis, 
Oui certes, s'&cria IAlguazil, je puis le dire. 
Je le certifie a tous ceux qu'il appartiendra, je 
vous connois. Vous vous appellez Pedro, & 
vous etes fils unique de Jean Velez de la Men- 
brilla. Quiconque oſe ſoutenir le contraire, 
eſt un impoſteur. Je vous crois Monſieur 
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PAlguazil, dit alors le bon-homme Jerome de 
Moyadas. Votre téemoignage eſt jacre pour 
moi, auſſi bien que celui des Seigneurs Mar- 
chands qui ſont avec vous. Je ſuis pleine- 
ment convaincu que le jeune Cavalier qui vous 
a conduit ici, eſt le fils unique du correſpon- 
dant de mon frere. Mais que m'importe, je 
ne ſuis plus dans la refolution de lui donner 
ma fille. | 
Oh! c'eſt une autre affaire, dit I Alguazil, 
Je ne wens dans votre maiſon que pour vous 
aſſurer que ce jeune-homme m'eſt connu. Vous 
ctes maitre de votre fille, & l'on ne ſauroit vous 
contra indre a lu marier malgre vous. Je ne 
preten.'s pas non plus, interrompit Pedro, faire 
violence aux volontés du Seigneur de Moya- 
das, mais il me permettra de lui demander 
pourquoi il a change de ſentiment, A-t-l 
quelque ſujet de ſe plaindre de moi? Ah! du 
moins qu'en perdant la douce cſperance d'ctre 
ſon gendre. Japrenne que je ne Tai point per- 
due par ma faute. Je ne me plains pas de 
vous, repondit le vieiliard ; je vous le dirai 
meme, c'elt regret que je me vois dans la 
neceflite de vous manquer de parole, & je vous 
conjure de me le pardonner. Je ſuis perſuade 
que vous etes trop gencreux pour me ſavoir 
mauvais gre de vous preferer un rival qui ma 
ſauve la vie. Vous le voyez, pourſuivit-il en 
me montrant, c'cll ce Seigneur qui m'a tire 
d'un grand peril; & pour m'excuſer encore 
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mieux aupres de vous, je vous aprends que 
ceſt un Prince Italien. 

A ces dernicres paroles, Pedro demeura 
muct & confus; les deux Marchands ouvri- 
rent de grands yeux, & parurent fort ſurpris ; 
mais VAlguazil, accoutume a. regarder les 
choſes du mauvais cote, ſoupconna cette mer- 
veilleuſe avanture d'etre une fourberie ou il y 
avoit a gagner pour lui. Il m'enviſagea fort 
attentivement ; & comme mes traits qui lui 
ctoient inconnus mettoient en defaut fa bonne 
volonte, il examina mon camarade avec la më- 
me attention. Malheureuſement pour mon 
Alteſle, il reconnut Moralez, & ſe reſſouvenant 
de Pavoir vu dans les priſons de Ciudad-Real : 
Ah! ah! Secria-t-il, voici une de mes prati- 
ques, Je me remets ce Gentilhomme, & je 
vous le donne pour un des plus parfaits fripons 
qui ſoient dans les Royaumes & Principautes 
d Fſpagne. Allons bride en main, Monſieur 
Alguazil, dit Jerome de Moyadas : ce gar- 
con dont vous nous faites un ſi mauvais por- 
trait, eſt un domeſtique du Prince. Fort bien, 
repartit PAlguazil, je wen veux pas davantage 
pour ſavoir a quoi m'en tenir. Je juge du 
Maitre par le valet. Je nedoute point que ces 
galans ne ſoient deux fourbes qui $'accordent 
pour vous tromper. Je me connois en I 
gibier ; & pour vous faire voir que ces droles 
ſont des avanturiers, je vai les mener en priſon 
tout-a-Pheure. Je pretends leur menager un 
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quoi ils ſentiront que tous les coups de fouet 
n'ont pas encore tte donnes. Halte-la, Mon. 
ficur l'Officier, reprit le vieillard. Ne pouſ- 
ſons pas Taffaire fi loin. Vous ne craignez paz, 
vous autres, de faire de la peine a un honnete 
homme. Ce valet ne ſauroit-il etre un fourbe, 
ſans que ſon Maitre le ſoit ? Eſt-il nouveau de 
voir des fripons au ſervice des Princes ? Vous 
moquez-vous avec vos Princes, interrompit 
PAIguazil? Ce jeune -homme eſt un intrigant 
ſur ma parole, & je Varrete de par le Roi, de- 
meme que ſon camarade. Pai _ archers a 
la porte qui les traineront a Ja priſon, s'ils ne 
S'y laiflent pas conduire de bonne grace. Al- 
lons mon Prince, me dit-il enſuite, marchons. 
Je fus ctourdi de ces paroles ainſi que Mora- 
lez, & notre trouble nous rendit ſuſpe& a Jc- 
rome de Moyadas, ou plutot nous perdit dans 
ſon eſprit. Il jugea bien que nous Vavions 
voulu tromper. II prit pourtant dans cette oc- 
caſion le parti que devoit prendre un galant- 


homme. Monſieur I'Officier, dit- il a I Algua- 


zil, vos ſoupgons peuvent Etre faux, peut-etre 
auſſi ne ſont-ils que trop veritables. Quoiqu il 
en ſoit, n'aprofondiſſons point cela. Que ce: 
deux jeunes Cavaliers ſortent, & ſe retirent ol 
bon leur ſemblera. Ne vous oppoſez point, je 
vous prie, a leur retraite. C'eſt une grace que 
Je vous demande, pour m'acquiter envers eux 
de I obligation que je leur ai. Si je faiſois ce 
que je dois, repondit Alguazil, j'empriſonne— 
rois ces Meſſieurs fans avoir cgard a vos pricres; 
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mais je veux bien relacher de mon devoir pour 
Vamour de vous, a condition que des ce mo— 
ment ils ſortiront de cette ville; car ſi je les 
rencontre demain, vive Dieu! ils verront ce 
qui leur arrivera. 

Lorſque nous entendimes dire, Morales, & 
moi, qu'on nous laitioit libres, nous nous re- 
mimes un peu. Nous voulumes parler avec 
fermete, & ſoutenir que nous etions des perſon- 
nes d'honneur ; mais VAlguazil nous regarda 
de travers, & nous impota ſilence. Je ne ſai 

urquoi ces gens-la ont un aſcendant tur nous. 
| fallut donc abandonner Florentine & Ia dot 
a Pedro de la Menbrilla, qui ſans-doate devint 
gendre de Jerome de Moyadas. Je me retirai 
avec mon camarade. Nous primes le chemin 
de Truxillo, avec la conſolation d'avoir du- 
moins gagné cent piſtoles a cette avanture. 
Une heure avant la nuit, nous pafſames par un 

tit village, réſolus d'aller coucher plus lain. 
Nous appercames une Hotellerie d'atlez belle 
apparence pour ce licu-la. I, Hote & I'Hotelle 
etoient à la porte aſſis ſur de longues pierres. 
L'Hote, grand homme ſec & deji ſuranné, ra- 
cloit une mauvaiſe guitarre pour divertir ſa fem- 
me qui paroiſſoit Vecouter avec plaiſir. Meſ- 
ſieurs, nous cria I'Hote lorſqu'il vit que nous 
ne nous arr©tions point, je vous conſeille de 
faire halte en cet endroit. Il y a trois mortel- 
les lieues d'ici au premier village que vous 
trouverez. & vous n'y fcrez pas fi bien que 
dans celui-ci, je vous en avertis. Croyez-moi, 
entrez 
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entrez dans ma maiſon, je vous y ferai bonne 
chere & a juſte prix. Nous nous Jaiſſiimes 
perſuader. Nous nous aprochames de I'Hote 
& de I'Hoteſle ; nous les faluames ; & nous 
Etant aſſis aupres deux, nous commencimes I 
nous entretenir tous quatre de choſes indiffe- 
rentes. I'Hote ſe diſoit Officier de la Sainte 
Hermandad, & I'Hotefle etoit une groſſe re- 
Joule, qui avoit Fair de ſavoir bien vendre ſes 
denrces. 

Notre converſation fut interrompue par Har- 
rivee de douze a quinze Cavalicrs, montes les 
uns ſur des mules, les autres ſur des chevaux, 
& ſuivis d'une trentaine de mulets charges de 
balots. Ah que de Princes, $'&cria I'Hote à la 
vue de tant de monde! Oh pourrai-je les lo- 
ger tous? Dans un inſtant le village ſe trouva 
rempli d'hommes & d'animaux. Il y avoit 
par bonheur auprès de ' Hotellerie une vaſte 
grange, ou Ton mit les mulets & les balots. 
Les mules & les chevaux des Cavaliers furent 
places dans d autres endroits. Pour les hom- 
mes, ils ſongerent moins a chercher des lits, 
qu'a ſe faire apreter un bon repas. I'Hote, 
PHoteſle, & une jeune ſervante qu'ils avoient, 
ne s' y cpargnerent point. Ils firent main; baſſe 
ſur toute la volaille de leur baſſecour. Cela 
Joint à quelques cives de lapins & de matoux, 
& a une copieuſe ſoupe aux choux faite avec 
du mouton, il y en cut pour tout l'équipage. 

Nous regardions Moralez & moi ces Cava- 
hers, qui de tems en tems nous r 
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zuſſi. Enfin nous liames converſation, & nous 
leur dimes que s'ils le vouloient bien, nous 
ſouperions avec eux. Ils nous temoignerent 
que cela leur feroit plaiſir. Nous voila donc 
tous a table enſemble. Il y en avoit un parmi 
eux qui ordonnoit, & pour qui les autres, quoi- 
que d'ailleurs ils en uſaſſent aftez, ſamilicrement 
avec lui, ne lJaiſſoient pas de marquer des defe- 
rences. Il eſt vrai que celui-la tenoit le haut 
bout. Il parloit d'un ton de voix cleve. II 
contrarioit meme quelquefois d'un air cavalier 
le ſentiment des autres, qui bien loin de lui 
rendre la parcille, ſembloient reſpecter ſes opi- 
nions. L'entretien tomba par hazard ſur An- 
dalouſie, & comme Moralez s'aviſa de louer 
Seville, Thomme dont je viens de parler, lui 
dit: Seigneur Cavalier, vous faites i'cloge de 
la ville ou Jai pris naiſſance, ou du-moins je 
ſuis ne aux environs, puiſque le bourg de May- 
rena m'a vu naitre, Je vous dirai la meme 
choſe, lui repondit mon compagnon : je ſuis 
auſſi de Mayrena, & il n'elt pas poſſible que je 
ne connoiſſe point vos parens. De qui ctes- 
vous fils? D'un honnete Notaire, repartit le 
Cavalier, de Martin Moralez. Par ma foi, 
S'Ecria mon camarade avec emotion, Pavanture 
eſt fort ſinguliere! vous Cetes donc mon frere 
ane Manuel Moralez? Juſtement, dit Pautre, 
& vous etes apparemment, vous, mon petit 
frere Luis, que je laiſſaĩ au berceau quand J'a- 
bandonnai la maiſon patcrnelle ? Vous m'avez 


nomme, repondit mon camarade. A ces mots 
ils 
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ils ſe leverent de table tous deux, & $'embra{ 
ſerent a pluſicurs repriſes. Enſuite le Seigneur 
Manuel dit a la compagnie : Meſſieurs, cet é. 
vonement elt tout a-fait merveilleux, le hazard 
v ut que je rencontre & reconnoiſſe un ſrere 
que je nai point vu depuis plus de vingt an. 
nctes. Permettez que je vous le preſente. 
Alors tous les Cavaliers, qui par bienſéance ſe 
te noient debout, ſalucrent le cadet Moralez, & 
Yaccablerent d' embraſſades. Après cela on ſe 
remit a table, & Von y demeura toute la nuit. 
On ne ſe coucha point. Les deux freres S- 
ſirent l'un aupres de l'autre, & s'entretinrent 
tout bas de leur famille, pendant que les au- 
tres convives buvoient & ſe réjouiſſoient. 
Luis eut une longue converſation avec Ma- 
nuel, & me prenant enſuite en particulier, il me 
dit: Tous ces Cavaliers ſont des domeſtiques 
du Comte de Montanos, que le Roi a nomme 
depuis - a la Viceroyaute de Majorque. II 
conduiſent I'equipage du Viceroi a Alicante, 
od ils doivent s'embarquer. Mon frere, qui 
eſt devenu Intendant de ce Seigneur, m'a pro- 
poſe de m'emmener avec lui; & ſur la repuy- 
nance que je lui ai temoigne que j avois a vous 
quiter, il m'a dit que fi vous voulez etre du 
voyage, il vous fera donner un bon emploi. 
Cher ami, pourſuivit-il, je te conſeille de ne 
= dedaigner ce parti. Allons enſemble a 
Ile de Majorque. Si nous y avons de Tagre- 
ment. nous y „A & ſi nous ne nous 
y plaiſons point, nous reviendrons en __ 
ac- 
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Pacceptai volontiers la propoſition. Nous 
nous joignimes le jeune Moralez & moi aux 
Officiers du Comte, & nous partimes avec eux 
de I'Hotellerie avant le lever de Vaurore. Nous 
nous rendimes a grandes journees a la ville 
d' Alicante, ou Jachetai une guitarre, & me fis 
faire un habit fort propre avant l'embarque- 
ment. je ne penſois a rien qu'à I'Ile de Ma- 
jorque, & Luis Moralez ctoit dans la meme 
diſpoſition. Il ſembloit que nous euſſions re- 
nonce aux friponneries. II faut dire la verite. 
Nous voulions paſſer pour honnetes gens par- 
mi les Cavaliers avec qui nous étions, & cela 
tenoit nos genies en reſpect. Enfin nous nous 
embarquames gayement, & nous nous flattions 
d'ctre bientot a Majorque ; mais a peine fu- 
mes-nous hors du Golfe d' Alicante, qu'il ſur- 
vint une bouraſque effroyable. Paurois dans 
cet endroit de mon recit une occaſion de vous 
faire une belle deſcription de tempete, de pein- 
dre Vair tout en feu, de faire gronder la fou- 
dre, ſifler les vents, ſoulever les flots, &c. 
Mais toutes ces fleurs de Rhetorique a part, je 
vous dirai que l'orage fut violent, & nous obli- 
gea de relacher a la pointe de I'lle de la Cabre- 
ra. C'eſt une lle déſerte ou il y a un petit 
Fort, qui etoit alors garde par cinq ou fix Sol- 
{dats & un Officier, qui nous regut fort honne- 
tement. 
Comme il nous faloit paſſer- là pluſieure 
yours a racommoder nos vyuiles & nos cordages, 


nous cherchàmes diverſes ſortes d'amuſemens 
pour 
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pour Eviter Tennui. Chacun ſuivoit ſes incli- boi 
nations: les un jouoient a la prime, les autres lun 
s'amuſoient autrement; & moi, J'allois me dre 


promener dans I'Ile avec ceux de nos Cavalier; vin 
qui aimoient la promenade. Nous ſautions de fan 
rocher en rocher, car le terrein eſt incgal, 
plein de pierres partout, & T'on y voit fort peu gre 
de terre. Un jour, tandis que nous conhlide.W Fo 
rions ces licux ſecs & arides, & que nous ad. cat 
mirions le caprice de la Nature, qui ſe monte Co 
feconde & ſterile quand il lui plait, notre odo-W no 
rat fut ſaiſi tout-a-coup d'une ſenteur agreable.W ver 
Nous nous tournames auflitot du cote de IO que 
ent d'ou venoit cette odeur, & nous appercuiſh ra 
mes avec Etonnement entre des rochers u Co 
=_ rond de verdure de chevrefeuilles, plu qu 

eaux & plus odorans que ceux memes qu de 
croiflent dans  Andaloufic. Nous nous apro- de 
chimes volontiers de ces arbriſſeaux charnum] cla 
qui parfumoient Pair aux environs, & il e tte 
trouva qu'ils bordoient l'entrèe d'une care &. 
tres profonde. Cette caverne <toit large, peil bet 
ſombre, & nous deſcendimes au fond en to !<: 
nant par des degres de pierres, dont les extr 4 ! 
mites Etoient parces de fleurs, & qui forma On 


ent naturellement un eſcalier en limaco © 
Lorſque nous fiimes en- bas, nous vimes ſerper du 
ter ſur un ſable plus jaune que Tor, pluſienſ} 
petits ruifleaux qui tiroient leurs ſources ds} We 
goutes d'eau que les rochers diſtilloient fans chi 
ceſle en dedans, & qui ſe perdoient ſous teri Y” 

no! 


L'cau nous parut fi belle, que nous en voulu 


07%; 
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inch. boire ; & elle ctoit fi fraiche, que nous reſo- 
autre limes de revenir le jour ſuivant dans cet en- 
is mel droit, & d'y apporter quelques boutcilles de 
vali vin, perſuades qu'on ne les boiroit point la 
ons de fans plaiſir. 
nepal, Nous ne quitames qu'a regret un licu ſi a- 
rt pen greable, & lorſque nous fumes de retour au 
mide. Fort, nous ne manquames pas de vanter a nos 
1s ad. camarades une fi belle decouverte ; mais le 
nontell Commandant de la Fortereſſe nous dit, qu'il 
e 0do-M nous avertifloit en ami de ne plus aller a la ca- 
cable. verne dont nous étions fi charmes. He pour- 
Or. quoi cela, lui dis-je ? V a-t-il quelque choſe a 
percu- craindre ? Sans-doute, me repondit-il. Les 
ers u Corſaires d' Alger & de Tripoli . quel- 
pla quefois dans cette Ile, & viennent faire proviſion 
es qu d' eau a cette fontaine. Ils y ſurprirent un jour 
apo deux ſoldats de ma garniſon, qu'ils firent eſ- 
may} claves. L'Oflicier eut beau parler d'un air 
il e tres ſérieux, il ne put nous perſuader. Nous 
arenell crimes qu'il plaiſantoit, & des le lendemain je 
e, pe retournai a la caverne avec trois Cavaliers de 
tou. !'<quipage. Nous y allames meme ſans armes 
ext: 4 feu, pour faire voir que nous n'aprehendi- 
ormo-W ons rien. Le jcune Moralez ne voulut point 
nagen <tre de la partie. II aima mieux, auſſi- bien 
ſerper que ſon frere, demeurer a jouer dans le Fort. 
uſieun Nous deſcendimes au fond de l'antre com- 
ces da me le jour precedent, & nous fimes rafrai- 
t ſans} chir dans les ruiſſeaux quelques bouteilles de 
teme vin que nous avions apportees. Pendant que 
ulüme nous les buvions delicieuſement, jouant de la 
boite Tee II. P | Sui 
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guitarre, & en nous entretenant avec pavete, 


nec 
nous vimes paroitre au haut de la caverne fu bor 
ficurs hommes qui avoient des mouſtaches epail. i 
ſes, des turbans & des habits a la Turque. Nou a 
nous imaginames que c'etoit une partie de I. 25 
quipage & le Commandant du Fort, qui s“ * 
toient ainſi deguiſes pour nous faire peur. Pre. of 
venus de cette penſce, nous nous mimes à rire 47 
& nous en laiſſames deſcendre juſqu'a dix fan... 
ſonger a nous deftendre. Nous fuùmes bienti * 
triſtement deſabuſes, & nous connùmes que c bre. 
toit un Corlaire, qui venoit avec ſes gens nos an 
enlever : Rend:z-wous, chiens, nous cria-t-il en [ 


Langue Caſtillane, o bien wors allez tous mn: 
ir. En meme tems les hommes qui Paccom. 
pagnotent nous coucherent en joue avec de 
carabines qu'ils portoient, & nous aurions el 
tuye une belle decharge fi nous euſſions fait | 
moindre reſiſtance. Nous preferames leſcl 
vage a la mort. Nous donnames nos &pe:s a 
Pirate. Il nous fit charger de chaines, & con 
duire a ſon vaiſſeau, qui n'ctoit pas loin de-lif p 
Puis mettant a la 2 il cingla vers Alger. 
C'eſt de cette maniere que nous fümes puri dit. 


d'avoir neglige l'avertiſſement de l' Officier d "ml 
la — La premiere choſe que fit I ;j 
Corſaire, fut de nous fouiller, & de prendre a 3g 
que nous avions d'argent. La bonne aubeinſ tin. 
pour lui. Les deux cens piſtoles des Bourgeoiſ ,,.. 
de Placencia, les cent que Moralez avoit regualif , 1 
de Jerome de Moyadas, & dont par malheu J 5 


j ctois charge, tout cela me fut rafle ſans 7 * 
ricorde 


gavele, 
ie plu- 
S Epail. 
Now 
de IE. 
lui se. 
r. Pre. 
à rire 
1x fans 
bientot 
ue ce. 
15 nous 
t· il en 
HS mon. 
accom. 
cc dr, 
ons &- 
fait k 
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ncorde. Mes compagnons avoient auſſi la 
bourſe bien garnie. Enfin c'etoit un excellent 
coup de filet. Le Pirate en paroiſſoit tout rẽ- 
joul, & le bourreau ne ſe contenta 1 de nous 
enlever nos eſpèces, il nous inſuſta encore 
par des railleries que nous ſentions beaucoup 
moins que la necefſite de lis ſouffrir. Apres 
mille plaifantenes, il ſe fit apporter les bouteil- 
les de vin que nous avions fait rafraichir a la 
ſontaine, & que ſes pens avoient eu ſoin de 
prendre. Il fe mit a les vuider avec eux, & a 
boire a notre ſante par deriſion. 

Pendant ce tems-la mes camarades avoient 
une contenance qui rendoit temoignage de ce 
qui ſe paſfoit en eux. Ils ctoient d autant plus 
mortifies de leur eſclavage, qu'ils s'ctoient fait 
une idee plus douce d'aller dans l'Ile de Ma- 
jorque, ou ils avoient compte qu'ils mèneroient 
une vie delicieuſe. Pour moi, j eus la fermete 
de prendre mon parti; & moins conſterne que 
les autres, je liai converſation avec le railleur. 
Jentrai meme de bonne grace dans ſes plaiſan- 
teries, ce qui lui plut. Jeune-homme, me 
dit il. jaime le caraQtere de ton efprit. Et 
dans le fond, au-lieu de gemir & de ſoupirer, 
il vaut mieux s' armer de patience & s'accom- 
moder au tems. Joue-nous un petit air, con- 
tinua-t-1] en voyant que je portois une guitarre, 
voyons ce que tu ſais faire. Je lui obeis des 


qu'il m'eut fait delier les bras, & je commengai 
a racler ma guitarre d'une manicre qui m'attira 
Il eſt vrai que j'avois 
2 apris, 


les applaudiſlemens. 
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apris du meilleur Maitre de Madrid, & que je 
Jouois aſſez bien de cet inſtrument. Je chantai 
auſſi, & l'on ne fut pas moins ſatisfait de ma 
voix. Tous les 'Turcs qui etoient dans le vaiſ- 
ſeau, temoignerent par des geſtes admiratifs le 
plaiſir qu'ils avoient eu a m'entendre, ce qui 
me fit juger qu'en matière de muſique, ils na. 
voient pas le gout fort delicat. Le Pirate me 
dit a Toreille, que je ne ſerois pas un eſclave 
malheureux, & qu'avec mes mia je pouvois 
compter ſur un emploi qui rendroit ma capti- 
vite tres ſupportable. 

Je ſentis quelque joie a ces paroles ; mais 
toutes flatteuſes qu'elles ctoient, je ne laiſſois 
pas que d'avoir de Vinquietude ſur Voccupa- 
tion dont le Corſaire me faiſoit fete. Quand 
nous arrivames au port d'Alger, nous vimes un 
grand nombre de perſonnes afſemblees pour 
nous recevoir; & nous n'avions point encore 
debarque, qu'ils pouſſerent milles cris de joie. 
Ajoutez a cela que Fair retentiſſoit du ſon con- 
fus des trompettes, des flutes Moriſques, & 
d'autres inſtrumens dont on fe ſert en ce pays- 
Ia, ce qui formoit une ſymphonie plus bru— 
yante qu'agreable. La cauſe de ces rejouil- 
ſances venoit d'un faux bruit qui s'etoit repan- 
du dans la ville. On y avoit oui dire que le 
Renegat Mehemet, ainſi ſe nommoit notre Pi- 
rate, avoit peri en attaquant un gros Vaiſſcau 
Genois ; deſorte que tous ſes amis informes de 
ſon retour, s'empreſſoient de lui en temoigner 
leur joie. 


Nous 


ue je 
tai 
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Nous n'eames pas mis pie a terre, qu'on me 
conduiſit avec tous mes compagnons au Palais 
du Bacha Soliman, on un Ecrivain Chrétien 
nous interrogeant chacun en particulier, nous 
demanda nos noms, nos ages, notre patrie, 
notre religion & nos talens. Alors Mehemet 
me montrant au Bacha, lui vanta ma voix, & 
lui dit que je jouois de la guitarre a ravir. II 
nen fallut pas davantage pour determiner Soli- 
man a me choiſir pour ſon ſervice. Je demeu- 
rai donc dans ſon Serrail. Les autres captifs 
furent menes dans une place publique, & ven- 
dus ſuivant la coutume. Ce que Mchemet 
mavoit predit dans le vaiſſeau, m'arriva. Je- 
prouvai un heureux ſort. Je ne fus point livre 
aux gardes des priſons, ni employe aux ouvra- 
ges penibles. Soliman Bacha me fit mettre dans 
un lieu particulier avec cinq ou fix eſclaves de 
qualite, qui devoient Ctre rachetes inceſſam- 
ment, & a qui Von ne donnoit que de legers 
traraux. On me chargea du ſoin d'arroſer 
dans les jardins les orangers & les fleurs. Je ne 
pouvois avoir une plus | gh occupation. 

Soliman étoit un homme de quarante ans, 
bien fait de ſa perſonne, fort poli & fort ga- 
lant pour un 'Turc. II avoit pour favorite une 
Cachemirienne, qui par ſon eſprit & par ſa 
beauté $'Etoit acquis un empire abſolu ſur lui. 
Il Taimoit juſqu'a Vidolatrie. II la regaloit 


tous les jours de quelque fete, tantot d'un con- 


cert de voix & d'inſtrumens, & tantot d'une 
come die a la maniere des Turcs. Ce qui ſup- 
P 3 poſe 
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poſe des Pocmes Dramatiques ou la pudeur & 
la bienſeance n'ctoient pas plus reſpeRees que 
les regles d'Ariſtote. La favorite, qui s'apel- 
loit Farrukhnaz, aimoit paſſionnement ces ſpec. 
tacles. Elle faiſoit meme quelquefois repre- 
ſenter par ſes femmes des Pieces Arabes devant 
le Bacha. Elle y jouoit elle-m&me des roles, 
& charmoit tous les ſpectateurs par la grace & 
la vivacite qu'il y avoit dans ſon action. Un 
jour que j'etois parmi les Muficiens a une de 
ces repreſentations, Soliman m'ordonna de 
jouer de la guitarre & de chanter tout ſeul dan; 
un entr'acte. J'eus le bonheur de plaire. On 
m'aplaudit ; & la favorite, a ce qu'il me pa- 
rut, me regarda d'un oeil favorable. 

Le lendemain de ce jour-la, comme }J'arro- 
ſois des orangers dans les jardins, il paſſa pres 
de moi un Eunuque, qui fans s'arrèter ni me 
rien dire jetta un billet a mes pies. Je le ra- 
maſſai avec un trouble mele de plaifir & de 
rainte. Je me couchai par terre 2 peur d'etre 
appergu des fenëtres du Serrail, & me cachant 
derricre des caiſſes d'orangers j'ouvris ce billet. 
Py trouvai un diamant d'un aſſez grand prix, & 
ces paroles en bon Caſtillan. Jeune Chrétien, 
rends graces au Ciel de ta captivit'. L'amdur 
& la fortune la rendront heureuſe ; Pamour, 4 
tu os ſonfible aux charmes une belle perſonne; & 
la fortune, ff tu as le courage de mepriſer toutes 
fortes de perils. 

Je ne doutai pas un moment que la lettre ne 
fut de la Sultane favorite, le ſtile & le diamant 


me 


de me ſuivre? Je repondis qu'oui. 
reprit-il, le Ciel te conſerve, tu me reverras 
demain dans la matinec. 
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me le perſuaderent. Outre que je ne ſuis pas 
naturellement timide, la vanitè d etre bien avec 
la Maĩtreſſe d'un Grand Seigneur, & plus que 
cela Veſperance de tirer d elle quatre Bis * — 
Vargent qu'il ne m'en faloit pour ma rangon, 
me lit former le deſſein d'eprouver cette avan- 
ture, quelques dangers qu'il y cut a courir. Je 
continuai mon travail en rèvant aux moyens 
dentrer dans Vappartement de Farrukhnaz, ou 
plutot en attendant qu'elle m'en ouvrit les 
chemins; car je jugeois bien qu'elle n'cn de- 


meureroit point la, & qu'elle feroit plus de la 
moitiè des frais. 
meme Eunuque qui avoit paſſe pres de moi, 
repaſſa une heure après, & me di 


Je ne me trompois pas. Le 


t, Chretien, 
as-tu fait tes rcflexions, & auras-tu la hardieſſe 
He bien, 


En parlant de cette 
ſorte, il ſe retira. Le jour ſuivant, je le vis 
en effet paroitre ſur les huit heures du matin. 
II me fit ſigne Caller a lui. Je le joignis, & 
il me conduifit dans une ſalle ou il y avoit un 
grand rouleau de toile, qu'un autre Eunuque 
& lui venojent d'apporter-la, & qu'ils devoient 
porter a la Sultane, pour ſervir à la decora- 
tion d'une Pièce Arabe qu'elle preparoit pour 
le Bacha. 

Les deux Eunuques deroulerent la toile, me 
firent mettre dedans tout de mon long, puis 
au hazard de m'etouffer, ils la roulercat de 
nouveau & m'envelopperent dedans. a 
a 
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la prenant chacun par un bout, il me porte. 
rent ainſi impunement juſques dans la chambre 
ou couchoit la belle Cachemirienne. Elle ctoit 
ſeule avec une vieille Eſclave devouce à es 
volontes. Elles deroulcrent toutes deux la toile, 
& Farrukhnaz a ma vue fit eclater des tranſ. 
ports de joie qui decouvroient bien le genie des 
femmes de ſon pays. Tout hardi que j'Ctois 
nacurellement, je ne pus me voir tout-a-coup 
tranſporte dans Pappartement ſecret des fem- 
mes, ſans ſentir un peu de frayeur. La Dame 
s' en apperęut bien, & pour diſſiper ma crainte : 
Jeune-homme, me dit- elle, n'apprchende: rien, 
Soliman vient de partir pour ſa maiſon de cam- 
pagne. ll y ſera toute Ja journée. Nous pou- 
vons nous entretenir ici hbrement. 

Ces paroles me raſſurèrent, & me firent pren- 
dre une contenance qui redoubla la joie de la 
favorite. Vous m'avez plu, pourſuivit-elle, 
& je pretens adoucir la rigueur de votre eſcla- 
vage. Je vous crois digne des ſentimens que 
J'ai congus pour vous. Quoique ſous les habits 
d'un Eſclave, vous avez un air noble & galant, 
qui fait connoitre que vous n'etes point une 
perſonne du commun. Parlez-moi confidem- 
ment, dites-moi qui vous etes. Je fai bien 
que les captifs qui ont de la naiſſance deguilent 
leur condition, pour <etre rachetes a meilleur 
marché. Mais vous Ctes diſpenſe d'en uſer de 
la forte avec moi, & m&me ce ſeroit une pre- 
caution qui m'offenſcroit, puifque je vous pro- 
mets votre liberte, Soyez donc ſincere, & 

| m'avouez 
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mavouez que vous Ctes un jeune homme de 
bonne maiſon. Effectivement, Madame, lui 
rcpondis-je, il me ſiéroit mal de payer vos 
bontés de diſſimulation. Vous voulez abſolu— 
ment que je vous d&couvre ma qualité, il faut 
vous ſatisfaire. Je ſuis fils d'un Grand d'Eſ- 
pagne. Je diſois peut-ctre la verite. Pu- 
moins la Sultane le crut, & s'aplaudiſſant d'a- 
voir jettè les yeux ſur un Cavalier d'impor- 
tance, elle m'aſſura qu'il ne tiendroit pas a elle 


que nous ne nous viſſions ſouvent en particu- 


lier. Nous eùmes enſemble un fort long en- 
tretien. Je n'ai jamais vu de femme plus a- 


muſante. 
| ſur-tout la Caſtillane quelle parloit aiſez bien. 


Elle ſavoit pluſieurs Langues, & 


Lorſqu'elle jugea qu'il étoit tems de nous ſe- 


parer, je me mis par ſon ordre dans une grande 


corbeille d' ozier couverte d'un ouvrage de ſoie 
fait de ſa main; puis les deux Eſclaves qui 


m'avoient apporte furent appelles, & ils me 


remporterent comme un preſent que la favo- 


rite envoyoit au Bacha. Ce qui eſt ſacrè pour 
tous les hommes commis a la garde des fem- 


mes. 
Nous trouvames Farrukhnaz & moi d'autres 


moyens encore de nous parler; & cette aima- 


ble captive m'inſpira peu a peu autant d'a- 
mour pour elle, qu'elle en avoit pour moi. 
Notre intelligence fut ſecrette pendant deux 
mois, quoi-qu'il ſoit fort difficile que dans un 
Serrail les myſteres amoureux echappent long- 


tems aux Argus. Mais un contre-tems deran- 


gca 
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g2a nos petites affaires, & ma fortune changes 
de face enticrement. Un jour que dans le 
corps d'un dragon artificiel qu'on avoit fait 
pour un 8 j'avois été introduit chez la 
Sultane, & que je m'entreteno1s avec elle, So. 
liman, que je croyois occupe hors de la ville, 
ſurvint. Il entra ſi bruſquement dans Vappar- 
tement de ſa favorite, que la vieille Eſclave 
eut a peine le tems de nous avertir de ſon ar- 
rivee. Jeus encore moins le loiſir de me ca- 
cher, ainſi je fus le premier objet qui s'offrit 
a la vue du Bacha. 
Il parut fort etonne de me voir, & ſes yeux 
s' allumèrent tout-a-coup de fureur. Je me re- 
gardai comme un homme qui touchoit a ſon 
dernier moment, & je m'imaginois deja etre 
dans les ſuplices. Pour Farrukhnaz, je m'ap- 
percus a-la-verite qu'elle etoit effrayece ; mais 
— 4 d'avouer ſon crime & d'en demander 
pardon, elle dit à Soliman: Seigneur, avant 
que vous prononciez mon arret, daignez m'e- 
couter. Les apparences me condamnent fans- 
doute, & je ſemble vous faire une trahiſon 
digne des plus horribles chatimens. Pai fait 
venir ici ce jeune captif, & pour Tintroduire 
dans mon appartement j'ai employe les memes 
artifices dont je me ſerois ſervie fi Jeuſſe eu 
pour lui un amour violent. Cependant, & j'en 
atteſte notre grand Prophete, _—_ ces de- 
marches je ne vous ſuis point infidele. Ja 
voulu entretenir cet Eſclave Chrétien pour le 
detacher de ſa ſecte, & Vengager a ſuivre os 
| es 


l 
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des Croyans. J'ai trouve en lui une reſiſtance 
1 laquelle je m'etois bien attendue. J'ai toute- 
fois vaincu ſes prejuges, & il vient de me pro- 
mettre qu'il embraſlera le Mahomètiſme. 

Je conviens que je devois dementir la favo- 
rite, ſans avoir egard a la conjoncture dange- 
reuſe ou je me trouvois ; mais dans Faccable- 
ment od j'avois Veſprit, touche du peril ou je 
voyois une femme que J'aimois, & tremblant 
pour moi-meme, je demeurai interdit & con- 
fus. Je ne pus proferer une parole, & le Bacha 
perſuade par mon filence que ſa Maitreſſe ne 
diſoit rien qui ne füt veritable, ſe laiſſa deſar- 
mer. 1 repondit-il, je veux croire 
que vous ne m'avez point offenſe, & que len- 
vie de faire une choſe agreable au Prophete a pu 
vous engager a hazarder une action ſi delicate. 
excuſe donc votre imprudence, pourvu que 
ce captif prenne tout-a-Iheure le turban. Aufſi- 
tot il fit venir un Marabou. On me revetit 
d'un habit a la Turque. Je fis tout ce qu'on 
voulut, ſans que j euſſe la force de m'en de- 
fendre, ou pour mieux dire, je ne ſavois ce 
que je faiſois dans le defordre ou etojent mes 
ens. Que de Chretiens auroient été auſſi la- 
ches que moi dans cette occaſion | 

Apres la ceremonie je ſortis du Serrail, pour 
aller ſous le nom de Sidy Hally exercer un 
petit emploi que Soliman me donna. Je ne 
revis plus la Sultane, mais un de ſes Eunuques 
vint un jour me trouver. Il m'apporta de ſa 
part des pierreries pour deux mille ſuiranins 

3 d'or, 
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d'or, avec un billet par lequel la Dame m'aſj. 
roit qu'elle n'oublieroit jamais la gCncreuſe 
complaiſance que j'avois eue de me Hire Ma- 
hometan pour lui ſauver la vie. Veritable. 
ment, outre les preſens que j'avois regus de 
Farrukhnaz, j'obtins par ſon canal un em. 
ploi plus conſiderable que le premier, & je de. 
vins en moins de fix a ſept annees un des plus 
riches Renegats de la ville d'Alger. 

V ous vous imaginez bien que ſi j"aſliſtois aux 
prières que les Muſulmans font dans leurs Mol. 
quees, & rempliſſois les autres devoirs de h 
Religion, ce n'etoit que par pure grimace. ſe 
conſervois une volonte Ueterminee de rentrer 
dans le ſein de VEgliſe ; & pour cet effet je me 
propoſois de me retirer un jour en Eſpagne, 
ou en Italie, avec les richeſſes que j aurois a. 
maſlees. En attendant je vivois fort agrcable. 
ment; j'étois loge dans une belle maiſon; 
j'avois des jardins ſuperbes, un grand nombre 
d'eſclaves, & de fort jolies femmes dans mon 
Serrail. Quoique Vuſage du vin ſoit defendu 
en ce pays-la aux Mahometans, ils ne laiſſent 
pas pour la plupart d'en boire en ſecret. Pour 
moi j'en buvois ſans fagon, comme font tous 
les Renegats. Je me ſouviens que j'avois deu: 
compagnons de debauche, avec qui je paſſoi 
ſouvent la nuit a table. L'un etoit Juif, & 
Fautre Arabe. Je les croyois honnetes gens; 
& dans cette opinion je vivois avec eux fans 
contrainte. Un ſoir je les invitai a ſouper che: 
moi. Il m'etoit mort ce jour-la un chien que 
j'aime 
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jaimois paſſionnement ; nous lavàmes ſon corps, 
& Venterrames avec toute la ceremonie qui 
obſerve aux funerailles des Mahometans. Ce 
que nous en faiſions, n'etoit pas pour tourner 
en ridicule la Religion Muſulmane ; c'etoit 


| ſeulement pour nous réjouir, & ſatisfaire une 


| veut vous parler. 


ſolle envie qui nous prit dans la debauche, de 
rendre les derniers devoirs a mon chien. 

Cette action pourtant me penſa perdre. Le 
lendemain il vint chez moi un homme qui me 


dit: Seigneur Sidy Hally, une affaire impor- 


tante m'amene chez vous. Monſieur le Cady 
Prenez, sil vous plait, la 
peine de vous rendre chez lui tout a Pheure. 


Un Marchand Arabe qui ſoupa hièr avec vous, 


£44 


———_ — 


_ 


lui a donne avis de certaine impiete par vous 


commiſe a Voccaſion d'un chien que vous avez 
enterre. C'eſt pour cela que je vous ſomme 
de comparoitre aujourd'hui devant ce Juge. 


Faute de quoi, je vous avertis qu'il ſera pro- 


cede criminellement contre vous. II ſortit en 
achevant ces paroles, & me laiſſa fort etourdi 


de fa ſommation. L' Arabe n'avoit aucun ſujet 


de ſe plaindre de moi, & je ne pouvois com- 
prendre pourquoi le traitre m' avoit joue ce tour- 
la. La choſe neanmoins meritoit quelque at- 
tention. Je connoiflois le Cady pour un hom- 


me ſcyere en apparence, mais au fond peu 
| ſcrupuleux, Je mis deux cens ſultanins d'or dans 
ma bourſe, & Jallai trouver ce ju e. Il me 
fit entrer dans ſon cabinet, & me dit d'un air 

rebarbatif: Vous étes un impie, un facrilege, 
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un homme abominable. Vous avez entere Tc 
un chien comme un Muſulman, quelle proja. WW til 
vation ! Eſt-ce donc ainſi que vous reſpec; WM 11 
nos ceremonies les plus ſaintes? Et ne vos av 
ctes-vous fait Mahometan, que pour veus mo. MW m 
quer de nos pratiques de devotion ? Monte m 
le Cady, lui répondis je, VArabe qui vous x 50 
fait un fi mauvais rapport, ce faux ami dt A. 
complice de mon crime, fi c'en eſt un du m 
corder les honneurs de la ſepulture à un fidele ge 


domeſtique, à un animal qui poſſedoit mill: WM lit 


bonnes qualites. II aimoit tant les perſons W pe 
de merite & de diſtinction, qu'en mourant m 

il a voulu leur donner des marques de {01 2- WW ay 
mitié. II leur laiſſe tous ſes biens par un tc. pl 
ment qu'il a fait, & dont je ſuis execute, W 
Il Icgue a Fun vingt ecus, trente a Hantre; & 
il ne vous a point oublie, Monſeigneur, po- to 
ſuivis-je, en tirant ma bourſe. Voila den oi 
dens ſultanins d'or qu'il m'a charge de vou E 
remettre. Le Cady, a ce diſcours, peri h ch 


a vor 
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> 4 


gravite. Il ne put s empëcher de rire, & co. p. 
me nous etions ſeuls, il prit ſans fagon ja bourte, ti 
& me dit en me renvoyant: Allez, Seigncur at 
Sidy Hally, vous avez fort bien fait dine er 
mer avec pompe & avec honneur un chin p- 
qui avoit tant de conſideration pour les hon; pe 
netes gens. fa 


Je me tirai d'affaire par ce moyen, & i co BY q 


ne me rendit pas plus ſage, j'en devins du er 
moins plus circonſpect. Je ne fis plus de d NV 
- bauche avec VArabe, ni meme avec le jut p: 
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Te choiſis pour boire avec moi un jeune Gen- 
tillomme de Livourne, qui étoit mon eſclave. 
Il Sappelloit Azarini. Je ne reſſemblois point 
aux autres Renegats, qui font plus ſouſtrir de 
maux aux Eſclaves Chretiens que les Tures 
memes. Tous mes captifs attendoient aſſez 
atiemment qu'on les rachetat. Je les traitois 
a-la-verite fi doucement. que queiquefois ils 
me diſoient qu'ils apprehendoient plus de chan- 
ger de Patron, qu'ils ne ſoupiroient après la 
liberté, quelques charmes qu'elle ait pour les 
perſonnes qui ſont dans Veſclavage. 

Un jour les vaiſſeaux du Bacha revinrent 


avec des priſes confiderables. Ils amenoient 


plus de cent eſclaves de l'un & de autre ſexe, 
qu'ils avoient- enleves ſur les cotes d'Eſpagne. 
Soliman n'en garda qu'un tres petit nombre, & 
tout le reſte fut — Jarrivai dans la place 
on la vente s' en faiſoit, & Jachetaz une fille 
* de dix à douze ans. Elle pleuroit a 
chaudes larmes, & fe deſeſpcroit. J'etois ſur- 
pris de la voir a ſon age fi ſenſible a fa cap- 
tivite. Je lui dis en Caſtillan de moderer {on 
afffiction, & je Vafſurai qu'elle etoit tombee 
entre les mains d'un Maitre qui ne manquoit 
pas d'humanite, quoiqu'il eũt un turban. Ia 
petite perſonne, toujours occupee du ſujet de 
fa douleur, ne m'<ccoutoit pas. Elle ne faiſoit 
que gemir, que ſe plaindre du ſort, & de tems 
en tems elle s' ecrioit d'un air attendri : O ma 
Mere, pourquoi ſommes-nous ſeparees ? Je 
prendrois patience, ſi nous Etions toutes deux 
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enſemble. En prononcant ces mots, elle tour. 
noit la vue vers une femme de quarante-cinq à 
cinquante ans, que l'on voyoit a quelques pas 
d'elle, & qui les yeux baifſes attendoit dans un 
morne ſilence que quelqu'un Vachetat. Je de- 
mandai a la jeune fille ſi la perſonne qu'elle re. 
gardoit etoit ſa Mere. Helas ! oui, Seigneur, 
me repondit-elle ; au nom de Dieu, faites que 
je ne la quite point. He bien, mon enfant, 
lui dis-je, ſi pour vous conſoler il ne faut que 
vous reunir l'une & l'autre, vous ſerez bien. 
tot ſatisfaite. En meme tems je m'aprochai 
de la Mere pour la marchander, mais je ne 
Ieus pas fitot enviſagee que je reconnus, 
avec toute emotion que vous pouvez penſer, 
les traits, les propres traits de Lucinde. Jute 
Ciel, dis-je en moi meme, c'eſt ma Mere! je 
n'en ſaurois douter. Pour elle, ſoit qu'un vif 
reſſentiment de ſes malheurs ne lui fit voir que 
des ennemis dans les objets qui l'environndient, 
ſoit que mon habit me deguiſat, ou bien que 
je fuſſe change depuis douze ans que je ne la- 
vois vue, elle ne me remit point. Apres Ha. 
voir auſſi achetce, je la menai avec fa fille à 
ma maiſon. | 

La je voulus leur donner le plaiſir d'aprendre 
qui j'etois. Madame, dis- je a Lucinde, eſtl 
poſſible que mon viſage ne vous frappe point! 
Ma mouſtache & mon turban vous font:ils me- 
connoitre Raphael votre fils? Ma Mere trel- 
lailit a ces paroles, me conſidera, me reconnut, 


& nous nous embraſſames tendrement. J'em- 
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braſſai enſuite ſa fille, = ne ſavoit peut-etre 


pas plus qu'elle efit un frere, que je ſavois que 
javois une ſceur. Avouez, dis-je à ma Mere, 
que dans toutes vos Pieces de Theatre vous n'a- 
vez pas une reconnoiſſance auſſi originale que 
celle ci. Mon fils, me répondit- elle en ſou- 
pirant, j'ai d'abord eu de la joie de vous re- 
voir, mais ma joie ſe convertit en douleur. 
Dans quel état, helas ] vous retrouvai je? Mon 
eſclavage me fait mille fois moins de peine que 
I'habillement odieux . . Ah parbleu, Madame, 
interrompis-Je en riant! j'admire votre deli- 
cateſſe. Jaime cela dans une Comdienne. 
He, bon Dieu, ma Mere, vous etes done bien 
changee, fi ma metamorphoſe vous bleſſe fi 
fort Ia vue]! Au-lieu de vous revolter contre 
mon turban, regardez- moi plutot comme un 
Acteur qui repreſente ſur la ſcène un role Ture. 
Quoique Renegat, je ne ſuis pas plus Muſul- 
man que je Vetois en Eſpagne, & dans le fond 
je me ſens toujours attache a ma Religion. 
Quand vous ſaurez toutes les-avantures qui me 
ſont arrivees en ce pays- ci, vous m'excuſerez. 
L'Amour a fait mon crime. Je ſacrifie à ce 
Dieu. Je tiens un peu de vous, je vous en 
avertis. Une autre raiſon encore, ajoutai-je, 
doit moderer en vous le deplaifir de me voir 
dans la ſituation ou je ſuis. Vous vous atten- 
diez a n'eprouver dans Alger qu'une captivité 
rigoureuſe, & vous trouvez dans votre Patron 
un fils tendre, reſpectueux. & aſſez riche pour 
vous faire vivre ici dans Pabondance, juſqu'à 
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ce que nous ſaiſiſſions Voccafion de retourne 
ſurement en Eſpagne. Demeurez d'accord d. 
la verite du proverbe qui dit qu'a quelqy 
choſe malheur eſt bon. 

Mon fils, me dit Lucinde, puiſque vous: 
vez deſſein de repaſſer un jour dans votre pay 
& d'y abjurer le Mahometiſme, je ſuis tout: 
confolee. Graces au Ciel, continua-t-eile, je 
pourrai remener ſaine & ſauve en Caſtille vorr 
ſceur Beatrix. Oui, Madame, m'ëcriai- je, von 
le pourrez. Nous jrons tous trois, le pluti: 
qu'il nous ſera poſſible, rejoindre le reſte 0 
notre famille; car vous avez apparemment en. 
core en Eſpagne d'autres marques de votre f. 
condite. Non, dit ma Mere, je n'ai que von 
deux d'enfans, & vous ſaurez que Ratrix d 
le fruit d'un mariage des plus legitimes. He 
pourquoi, repris-je, avez- vous donné a ms 
petite ſœur cet avantage là ſur moi ? Commer; 
avez-vous pu vous reſoudre a vous marier ? |: 
vous ai cent fois entendu dire dans mon cen. 
fance, que vous ne pardonniez, point 3 un 
jolie fermme de prendre un mari. Daune 
tems, d'autres ſoins, mons fils. repartit elle 
Les hommes les plus fermes dans leurs v&tel 
tions ſont ſujets a changer, & vous voule: 
qu'une femme ſoit inebranlable dans les ſien. 
nes? Je vai, pourſuivit-elle, vous conter mon 
hiſtoire depuis votre ſortie de Madrid. Alor: 
elle me fit le recit ſuivant, que je n'oublicrai 
jamais. Je ne veux pas vous priver d'une nat. 
ration ſi curzeule, 
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ll y a, dit ma Mere, $'il vous en ſouvient, 
pres de treize ans que vous quitates le jeune 
Leganez. Dans ce tems-Ja le Duc de Medina 
Celi me dit qu'il vouloit un ſoir ſouper en par- 
ticulier avec moi. Il me marqua le jour, J'at- 
tendis ce Seigneur, il vint, & je lui plus. II 
me demaneA le ſacrifice de tous les rivaux qu'il 
pouvoit avoir. Je le lui accordai, dans l'eſ- 
perance qu'il me le payeroit bien. II n'y 
manqua pas. Des le lendemain je regus de lui 
des prelens qui furent ſuivis de pluſieurs autres 
qu'il me fit dans la ſuite. Je craignois de ne 
pouvoir retenir longtems dans mes chaines un 
homme d'un fi haut rang; & Japprehendo1s 
cela d autant plus, que je n'ignorois pas qu'il 
etoit echappe A des Beautes fameuſes, dont il 
avoit aufſitot rompu que porte les fers. Cepen- 
dant, loin de prendre de jour en jour moins de 
golit a mes complaiſances, il ſembloit plutot 
y trouver un plaiſir nouveau. Enfin j'avois 
Part de Lamuſer, & d'empecher ſon cœur natu- 
reilement volage de fe laiſſer aller a ſon pan- 
chant. 

y avoit deja trois mois qu'il m'aimoit, & 
javois lieu de me flater-que ſon amour ſeroit 
de longue duree, lorſqu'une femme de mes a- 
mies & moi nous nous rendimes a une aſſem- 
blee où il Etoit avec la Ducheſſe ſon epouſe. 
Nous y allions pour entendre un concert de 
voix & d'inſtrumens qu'on y faiſoit. Nous 
nous plagames par hazard aſſez pres de la Du- 
cheſſe, qui $'aviſa de trouver mauvais que 
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J oſaſle paroitre dans un lieu od elle etoit. Fl 
m'envoya dire par une de ſes femmes, qu ell 
me prioit de ſortir promtement. Je ſis une 
reponſe brutale a la meſſagere. La Ducheſſe 
irritce s'en plaignit a ſon epoux, qui vint} 
moi lui-meme, & me dit, Sortez, Lucinde 
Quand de grands Seigneurs s'attachent a de pe. 
tites creatures comme vous, elles ne doivent 
point pour cela s'oublier. Si nous vous aimon 
plus que nos femmes, nous honorons nos fem. 
mes plus que vous; & toutes les fois que you; 
ſerez aſſez inſolentes pour vouloir vous mettre 
en comparaiſon avec elles, vous aurez toujour, 
la honte d' etre traitees avec indignite. 
Heureuſement le Duc me tint ce cruel dif. 
cours d'un ton de voix ſi bas, qu'il ne fut point 
entendu des perſonnes qui étoient autour de 
nous. je me retirai toute honteuſe, & je pleu- 
rai de depit d'avoir efſuye cet affront. Pour 
ſurcroit de chagrin, les Comediens & les Co- 
mediennes aprirent cette avanture des le ſoir 
meme. On diroit qu'il y a chez ces gens-la un 
demon qui ſe plait a rapporter aux uns tout ce II & 
qui arrive aux autres. Un Comedien, par I de 
exemple, a-t-il fait dans une debauche quelque I m 
action extravagante? une Comedienne vient- I je 
elle de paſſer bail avec un riche galant? la II ru 
Troupe en eſt auſſitõt informèe. Tous mes FI 
camarades ſurent donc ce qui $'etoit paſle au I m 
concert, & Dieu fait s'ils ſe rejouirent bien a th 
mes depens. Il regne parmi eux un eſprit de IH I 
charitẽ qui ſe manifeſte dans ces ſortes coup In 
ons. 
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Elk ons. je me mis pourtant au- deſſus de leurs 
qu ele ¶ caquets, & je me conſolai de la perte du Due 
is une de Medina Celi ; car je ne le revis plus chez 


icheſe N moi, & j apris meme peu de jours après qu'une 
vint 3 ¶ Chanteuſe en avoit fait la conquete. 

cinde, ® Lorſqu'une Dame de Theatre a le bonheur 
de pe d'etre en vogue, les amans ne ſauroient lui 
oivent manquer; & l'amour d'un grand Seigneur, ne 
imom I dura-t- il que trois jours, lui donne un nouveau 
fem. prix. Je me vis obſedee d'adorateurs, fitot 


vous qu'il fut notoire a Madrid que le Duc avoit. 
nette ¶ ceſſe de me voir. Les rivaux que je lui avois 
your, ſacriſiẽs, plus Epris de mes charmes qu'aupara- 
vant, revinrent en foule ſur les rangs. Je re- 

1 dif. cus encore Ihommage de mille autres cœurs. 
point I Je n'avois jamais ete tant a la mode. De tous 
ur de les hommes qui briguoient mes bonnes graces, 
pleu· WF un gros Allemand, Gentilhomme du Duc d'Oſ- 
Pour I ſune, me parut un des plus emprefles. Ce 
Co- weétoit pas une figure fort aimable; mais il 
> ſoir I s attira mon attention par un milier de piſtoles 
a un I qu'il avoit amaſices au ſervice de ſon Maitre, 
ut ce & qu'il prodigua pour meriter d'etre ſur la liſte 
par de mes amans fortun&s. Ce bon ſujet ſe nom- 

Ique BE moit Brutandorf. Tant qu'il fit de a depenſe, 
ien: je le regus favorablement ; mais des qu il fut 
* Ia FF ruing, il trouva ma porte fermee. Mon pro- 
mes cede lui deplut. Il vint me chercher a la Co- 
e av BY medie * le ſpectacle. J'etois derrière le 
na theatre. Il voulut me faire des reproches. Je 
de lui ris au nez. Il ſe mit en colère, & me don- 
cca- na un ſouflet en franc Allemand. Je pouilat 
ons. if un 


I — 
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un grand cri. ] interrompis action. - Je pa 
Tus {ur le theatre, & m'adreſſant au Duc d'. 
ſune, qui ce jour-1a Etoit a la Comedie avec k 
Ducheſſe ſa femme, je lui demandai juſtice de; 
manieres Germaniques de ſon Gentilhomme 
Le Duc ordonna de continuer la Comedie, & 
dit qu'il entendroit les parties quand on auroi 
acheve la Piece. D'abord qu'elle fut finie, je 
me preſenta fort emue devant le Duc, & jeu 
oſai vivement mes griefs. Pour I Allemand, 
il n'employa que deux mots pour ſa defenſe 
II dit qu'au-lieu de ſe repentir de ce qu'il avoi 
fait, il etoit homme à recommencer. Partie 
ouies, le Duc d'Offune dit au Germain: Bru- 
tandorf, je vous chaſſe de chez moi, & vou 
defens de paroitre a mes yeux, non pour avoir 
donne un ſouflet a une Comedienne, mais pour 
avoir manque de reſpect a votre Maitre & 1 
votre Maitreſſe, & avoir ofe troubler le ſpeda. 
cle en leur preſence. 0 
Ce jugement me demeura fur le cœur. ſe ein 
congus un depit mortel de ce qu'on ne chaſloit I det 
pas FAllemand pour m'avoir inſultee. Je mi- aur 
maginois qu'une pareille offenſe faite a ure pa) 
Comedienne devoit etre auſſi ſeverement puni || 
qu'un crime de Leze-Majeſte, & javois compte I sor 
ue le Gentilhomme ſubiroit une peine affreuſe. fa! 
Ce deſagreable evenement me | Pane Len 
me fit connoitre que le monde ne confond pa dcn 
les acteurs avec les roles qu'ils repréſentent. Ie 
Cela me degoitta du Theatre. Je réſolus ce qu 
Pabandonner, & d'aller vivre loin de Madric. me 
| 
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fait. II decoupla des griſons 
| enquetes, & il eut le plaiſir 
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je choiſis la ville de Valence pour le lieu de ma 
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retraite, & je m'y rendis iucegnito avec la va» 
leur de vingt mille ducats, que j avois tant en 
argent qu'en pierreries. Ce qui me parut plus 
que ſufiſant pour m'entretenur le reſte de mes 
jours, puiſque j'avois deſſein de mener une vie 
retiree. Je louai a Valence une petite maiſon, 
& pris pour tout domeſtique une femme & un 


page, 4 qui je n'etois pas moins inconnue qu's 


toute la ville. Je me donnai pour veuve d'un 
Officier de chez le Roi, & je dis que je venois 


m'ẽtablir a Valence, ſur la reputation que ce 
| {5jour avoit d'ẽtre un des plus agreables d'Ef- 
pagne. Je ue yoyois que tres peu de monde, 
| & je tenois une conduite fi regulicre, qu'on ne 
me ſoupgonna point d'avoir et Comedienne. 
| Malgre pourtant le ſoin que je prenois de me 
cacher, je m'attirai les regards d'un Gentil- 
| homme qui avoit un chateau pres de Paterna. 
(Cont un Cavalier aſſez bien fait, de trente- 


cing 4 quarante ans, mais un Noble fort en- 


detté. Ce qui n'eſt pas plus rare dans le Roy- 
| aume de Valence, que dans beaucoup d'autres 
| pays, 


Ce Seigneur Hidalgo trouvant ma perſonne 3 
ſon gre, voulut ſavoir ſi d'ailleurs Jetois fon 

our courir aux 
2 — par 


lcur rapport, qu avec un minois peu degoutant 


— 


{ | £tois une douairiere aſſez opulente. 


11 jugea 


que je lui convenois, & bientot il vint chez 
moi une bonne vieille qui me dit de ſa part, 


que 
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que charme de ma vertu autant que de m 
beauté, il m'offroit ſa foi, & qu'il etoit pret} 
me conduire a Pautel, fi je voulois bien deve. 
nir ſa femme. Je demandai trois jours pour 
me conſulter la- deſſus. Je m'informai du Gen. 
tilkomme, & le bien qu'on me dit de lui, quoi. 

v'on ne me celat point Ietat de {es affaires, me 
— ſans peine a Vepouſer peu de tem; 
apres. 

Don Manuel de Xercia, c'eſt ainſi que mon 
Epoux s'appelloit, me mena d'abord a fon chi. 
teau, qui avoit un air antique dont il etoit 
vain. Il pretendoit qu'un de ſes ancetres J 
voit autrefois fait batir, & il concluoit de-li 
qu'il n'y avoit point de maiſon plus ancienne 
en Eſpagne que celle de Xercia. Mais unf 
beau titre de nobleſſe alloit etre detruit par le 
tems, le chateau etaye en pluſieurs endroit: 
menacoit ruine. Quel bonheur = Don Ma- 
nuel de m'avoir epouſee ! Plus de la moitie de 
mon argent fut employce aux reparations, & | 
Teſte ſervit à nous mettre en etat de faire groſſ 
figure dans le pays. Me voila donc, pour ain- 
ſi dire, dans un nouveau monde, changee en 
Nymphe de Chateau, en Dame de Paroiſe. 
Quelle metamorphoſe ! Jetois trop bonne Ac- 
trice pour n pas bien ſoutenir la ſplendeur que 
mon rang répandoit ſur moi. Je prenois de 
grands airs, des airs de theatre, qui faiſojent 
concevoir dans le village une haute opinion de 
ma naiflance. Qu'on fe ſeroit egaye a mes 
depens ſi l'on eũt &te au fait ſur mon compte 
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La Nobleſſe des environs m'auroit donné 
mille brocards, & les Paiſans auroient bien ra- 
battu des reſpects qu'ils me rendoient. 

Il y avoit deja pres de ſix annees que je vi- 
vois fort heureuſe avec Don Manuel, lorſqu'il 
mourut. Il me laiſſa des affaires a debrouiller 
& votre ſœur Beatrix qui avoit quatre ans paſ- 
Le chateau qui etoit notre unique bien, 


ſe trouva par malheur engage a pluſieurs cre- 
| anciers, dont le principal ſe nommoit Bernard 
Aſtuto. Qu'il ſoutenoit bien ſon nom ! Il ex- 


ercoit a Valence une charge de Procureur, 
qu'il rempliſſoit en homme conſomme dans la 
Procedure, & qui meme avoit erudie en Droit 


pour apprendre a mieux faire des injuſtices. 


—— 


r 


Le terrible creancier ! 
griffe d'un ſemblable Procureur, eſt comme 


Un chateau ſous la 


une colombe dans les ſerres d'un Milan. Auſſi 
le Seigneur Aſtuto, des-qu'il ſut la mort de 
mon mari, ne manqua pas de former le ſiège 
du chateau, Il Pauroit indubitablement fait 


 fauter par les mines que la Chicane commengoit 


4 


a faire, ſi mon étoile ne s'en füt melee ; mais 
mon bonheur voulut que J 'aſſiẽgeant devint 
mon eſclave. Je le charmai dans une en- 
trevue que j eus avec lui au ſujet de ſes pour- 


ſuites. Je n'epargnai rien, je l'avoue, pour 


ui donner de l'amour; & l'envie de ſauver ma 


terre me fit eſſayer ſur lui tous les airs de viſa- 


ge qui m'avoient tant de fois ſi bien reuſh, 


Avec tout mon ſavoir- faire je craignois de rater 
le Procureur, Il etoit fi enfonce dans fon me- 
Tame II. R tier, 
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tier, qu'il ne paroiſſoit pas ſuſceptible d'une 
amoureuſe impreiiion. Cependant ce ſournois, 
ce grimaud, ce gratte- papier prenoit plus de 
plaifir que je ne penſois a me regarder. Ma. 
dame, me dit-il, je ne fai point faire l'amour. 
Je me ſuis toujours tellement aplique a ma 
profeſſion, que cela m'a fait negliger d'apren- 
dre les us & coutumes de la galanterie. [e 
n'ignore pourtant pas Feſientiel, & pour ven 
au fait, je vous dirai que ſi vous voulez m'e- 
paouſer, nous brulerons toute la procedure, j'e- 
bi carterai les creanciers qui ſe ſont joints a mai 
pour faire vendre votre terre. Vous en autre: 
le revenu, & votre fille la propriete. L'interet 
de Beatrix & le mien ne me permirent pas de 
balancer. J'acceptai la propoſition. Le Pro- 
cureur tint ſa promeſſe. Il tourna ſes armes 
contre les autres créanciers, & m'aſſura la poſ- 
ſeſſion de mon chateau. C' toit peut-etre la 
premiere fois de fa vie qu'il eũt bien ſervi la 
veuve & Porphelin. 

Je devins donc Procureuſe, ſans toutefoi; 
ceiter d'etre Dame de Paroiſſe; mais ce nou- 
veau mariage me perdit dans Feſprit de la No- 
bleſſe de Valence, Les Femmes de qualité me 


— - — 


— — 


regarderent comme une perſonne qui avoit de- ? 
roge, & ne voulurent plus me voir. III fallt Þ 2 
m'en tenir au commerce des Bourgeoiſes. Ce © 
qui ne laiſla pas d'abord de me faire un peu de li 
peine, parce que j'ctois accoutumee depuis fix Þ} 
ans a ne frequenter que des Dames de dittinc- Þ "s 


tion. Je m'en conſolai pourtant bientòt. Je 
fe 
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fs connoiſſance avec une Greffière & deux Pro- 


| cureuſes, dont les caractcres etoient fort plai- 


fans. II y avoit dans leurs manieres un ridi- 
cule qui me rejouiſſoit. Ces petites Demoi- 
ſelles ſe croyoient des femmes hors du commun. 


Helas, diſois-je quelquefois en moi- meme, 
quand je les voyois s'onblier, voila le monde. 


Chacun s'imagine ctre au-deſſus de ſon voiſin. 
Je penſois qu'il n'y avoit que les Comedien- 
nes qui ſe meconnufſent. Les Bourgeoiles, a 
ce que je vois, ne ſont pas plus raiſonnables. 
Je voudrois pour les punir, qu'on les obhgeat 


' a garder dans leurs maiſons les portraits de- 


leurs ayeux. Mort de ma vie! elles ne les 
placeroient pas dans Vendroit le plus eclaire ! 
Apres quatre annees de mariage, le Sei- 


gneur Bernard Aſtuto tomba malade, & mou- 


rut ſans enfans. 


Avec le bien dont il mavoit 
avantagee en m'epouſant, & celui que je poſſè- 


| Cois deja, je me vis une riche douairière. Aufh 


jen avois la reputation ; & {ur ce bruit un 
Gentilhomme Sicilien, nommò Colifichini, re- 
ſolut de s'attacher a moi pour me ruiner ou 
pour m'epouſer. Il me laitia la preference. I 
etoit venu de Palerme pour voir I'Eſpagne ; & 
apres avoir ſatisfait ſa curiofite, il attendoit, 


diſoit-il, a Valence Voccitioa de repaſier en 
Sicile. Le Cavalier n'avoit pas vingt-einq ans. 


ea as 


Il etoit bien fait quoique petit, & fa figure enfin 
me revenoit. Il trouva moyen de me parler 


en particulier, &, je vous lavouèrai franche- 
ment, j en devins folle des le premier entretien 


2 a Try 


CET 
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que j'eus avec lui. De ſon cote, le petit fr. 
pon ſe montra fort epris de mes charmes. je qu 
crois, Dieu me pardonne, que nous nous ſeri. po! 
ons maries ſur le champ, fi la mort du Procu- pla 
reur encore toute rẽcente m' eũt permis de con- ¶ fils 
tracter fitot un nouvel engagement. Mais de. jou 
puis que je m'etois miſe dans le goiit des hy. ma 
menees, je gardois des meſures avec le monde, 

Nous convinmes donc de differer notre ma- 
riage de quelque tems par bienſcance. Ce. 

ndant Colifichini me rendoit des ſoins; & 
ſon amour, loin de ſe rallentir, ſembloit de. 
venir plus vif de jour en jour. Le paurre 
garcon n'etoit pas trop bien en argent comptant, 
Je m'en appercus, & il ne manqua 2 deſ. 
peces. Outre que j'avois preſque deux foi 
{on age, je me ſouvenois d'avoir fait contribuer 
les hommes dans ma jeuneſſe, & je regardois ce 
que je donnois comme une fagon de reſtitution 
qui acquitoit ma conſcience. Nous attend: 
mes, le plus patiemment qu'il nous fut poſſible, 
le tems que le reſpect humain preſcrit aux 
veuves pour ſe remarier. Lorſqu'il fut arrive, 
nous allames a l'autel, on nous nous liames 
Pun a l'autre par des nceuds eternels. Nous 
nous retirames enſuite dans mon chateau, ou je 
puis dire que nous vecùmes pendans deux an- 
nees, moins en epoux qu'en tendres amans. 
Mais, helas ! nous n'etions pas unis tous deux qu 
pour etre longtems fi heureux : une pleureſe F 
emporta mon cher Colifichini. bre 
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Tinterrompis en cet endroit ma Mere. He 
quoi, Madame, lui dis-je, votre troiſième E- 


poux mourut encore? Il faut que vousſoyez une 


place bien meurtrière. 


Que voulez- vous, mon 


fils, me repondit-elle ? Puis- je prolonger des 
jours que le Ciel a comptes ? Si j'ai perdu trois 


maris, je n'y ſaurois que faire. Jen ai fort re- 
orete deux. Celui que j ai le moins pleure, 


ceſt le Procureur. Comme je ne l'avois epouſe 
que par interet, je me conſolai facilement de 


a perte. 


Mais, continua-t-elle, pour reve- 


nir à Colifichini, je vous dirai que quelques 
mois apres ſa mort je voulus aller voir par 
moi-meme aupres de Palerme, une maiſon de 
campagne qu'il m'avoit aſſignee pour douaire 


dans notre contrat de mariage. 


Je m'embar- 


quai avec ma fille pour paſſer en Sicile, mais 
nous avons été priſes ſur la route par les vaiſ- 


ſeaux du Bacha d' Alger. 


+. 2 


— 


lut nous vendre. 


On nous a conduites 
dans cette ville. Heureuſement pour nous, 
vous vous Etes trouve dans la place ou l'on vou- 
Sans cela nous ſerions tom- 


| bees entre les mains de quelque Patron barbare 


qui nous auroit maltraitees, & chez qui peut- 
etre nous aurions ete toute notre vie en eſcla- 


vage, ſans que vous euſſiez entendu parler de 
| nous. 


Tel fut le recit que fit ma Mere. Apres 


| quoi, Meſſieurs, je lui donnai le plus bel ap- 
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uy 
Pr 
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partement de ma maiſon, avec la liberté de vi- 
ire comme il lui plairoit. Ce quĩ fe trouva fort 
de fon goùt, elle avoit une habitude d'aimer 
R 3 for- 
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formec par tant d'actes reiteres, qu'il lui faloi 
abſolument un amant ou un mari. Elle jet 
d'abord les yeux fur quelques-uns de me 
eſclaves; mais Hally Pegelin, Renegat Gre 
qui venoit quelquefois au logis, attira bientdt 
toute {on attention. Elle congut pour lui plus 
d'amour qu'elle n'en avoit jamais eu pour Co- 
lifichini, & elle etoit ſi ſtilèe a plaire aux hom. 
mes qu'elle trouva le ſecret de charmer encore 
celui- la. Je ne ſis pas ſemblant de m'apperce- 
voir de leur intelligence. Je ne ſongeois alon 
qu'a m'en retourner en Eſpagne. Le Backs 
m'avoit deja permis d'armer un vaiſſeau pour 
aller en courſe & faire le pirate. Cet arme. 
ment m'occupoit, & huit jours avant qu'il fit 
ache ve, je dis a Lucinde : Madame, nous par- 
tirons d' Alger inceilamment ; nous allons per. 
dre de vue ce ſẽjour que vous deteſtez. 

Ma Mere palit a ces paroles, & garda un f- 
lence glace. J'en fus etrangement ſurpri 
Que vo1s-Je, lui dis-je ? D'où vient que vou 
m'oftrez un viſage epouvante ? Il ſemble que 
je vous afflige, au- lieu de vous cauſer de la joie 
Je croyois vous annoncer une nouvelle agre- 
ble, en vous aprenant que j ai tout diſpoſe pou 
notre depart. Eſt-ce que vous ne ſouhaitterie: 
plus de repaſſer en Eſpagne? Non, mon fils 
je ne le ſouhaite plus, repondit ma Mere. J) 
ai eu tant de chagrin que j'y renonce pour ja 
mais. Qu'entends-je, m'ecriai-je avec Gou- 
leur! Ah! dites plutot que c'eſt l'amour qui 
vous en detache, Quel changement, 6 Ciel 
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J vas 4 
qui ici que de nom. 
faitcs- vous enviſager? Vous avez rewolu votre 


: _ la d6:ourner de fon deſlein, 


| ſuirre jon mauvais panchant, & 
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Quand vous arriv ates dans cette ville, tout ce 


oui fe préſentoit a vos regards vous Ctoit o- 
dieux, mais Hally Pegelin vous a mile dans 
une autre diſpoſition. 
| repartit Lucinde ; 

veux faire mon quatrizme epoux., 
jet. interrompis je avec horreur ! Vous, epouſer 


Je ne m'en defends pas, 
j'aime ce Renegat, & j'en 
uc pro- 


un Muſulman ! Vous oubliez que vo! 18 Ctes 
Chretienne, ou plutot vous he Faves ce Jut- 
Ah, ma Mere! que me 
volontairement, ce 


perte. Vous allez faire 


que je nai fait que par necellite. 


Je lui tins bien d'autres diſcours encore 
mais je la 

ranguai fort inutilement. Eile avoit pris 
ſon parti, Elle ne ſc contenta pas meme de 
de me quiter 
pour aller vivre avec ce Renegat, elle voulut 
emmener avec elle Beatrix. Je m'v oppolat. 
Ah malheureuſe Lucinde! lui diz-j2, i rien 
n'eſt capable de vous retenir, abandonnez- vous 
du- moins toute ſeule a la fureur qui vous pol- 
ſede. N'entrainez point une jeune innocents 
dans le Precipice ou vous compte: vous jetter. 
Lecinde s'en alla fans replique r. Je crus qu'un 
reſte de raiſon leclairoit, & Vempechioit de ob- 
ſtiner a demander ſa fille. Que je connoiſlois 
mal ma Mere ! Un de mes eſclaves me dit deux 
jours apres, Seigneur, prenez garde a vous. 
Un captif de pegelin vient de me faire une con- 


dence, dont vous ne ſauriez profiter (r0p-tot. 
\ 0:re 
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Votre Mere a change de religion, & pour von 
punir de Jui avoir refuſe Beatrix, elle a forme 
la reſolution d'avertir le Bacha de votre fuite, 
Je ne doutai pas un moment que Lucinde ne 
fit femme a faire ce que mon eſclave me di. 
ſoit. Javois eu le tems d'etudier la Dame, & 
je m'etois appercu qu'a force de jouer des 
roles ſanguinaires dans les Tragedies, elle 
s' toit familiariſee avec le crime. Elle m'au- 
roit fort bien fait bruler tout vif, & je ne croj 
qu'elle eut ete plus ſenſible a ma mort qu' 

fo bas cataſtrophe d'une Piece de "Theatre. 
Je ne voulus donc pas negliger avis que me 
donnoit mon eſclave. Je preſſai mon embar- 
uement. Je pris des Tures felon la coutume 
Corſaires d'Alger qui vont en courſe ; mais 
Je n'en pris que ce qu'il m'en falloit pour ne 
me pas rendre ſuſpect, & je ſortis du port le 
plutot qu'il me fut poſſible, avec tous mes 
eſclaves & ma ſœur Beatrix. Vous jugez bien 
que je n'oubliai pas d'emporter en meme tem 
ce que Javois dargent & de picrreries, ce qu 
pouvoit monter a la valeur de ſix mille ducats. 
Lorſque nous tumes en pleine mer, nous cori 
mengames par nous aſſurer des Tures. Nous 
les enchainames facilement, parce que mes 
eſclaves etoient en plus grand nombre. Nous 
eumes un vent ſi favorable, que nous gagnames 
en peu de tems les cotes d'Italie. Nous arri- 
vames le plus heureuſement du monde au port 
de Livourne, ou je crois que toute Ia ville ac- 
courut pour nous voir debarquer. Le Pere de 
mon 
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mon eſclave Azarini ſe trouva par hazard, ou 
par curioſitè, parmi les ſpectateurs. Il conſi- 
deroit attentivement tous mes captifs, a meſure 
qu'ils mettoient pie a terre; mais quoiqu'il 
| cherchat en eux les traits de ſon fils, il ne s'at- 
tendoit pas ä le revoir. Que de tranſports, 
que d'embraſſemens ſuivirent leur reconnoiſ- 
Lance, quand ils vinrent tous deux a ſe recon- 
*noitre ! 

; Sitot qu*Azarini eut apris a ſon Pere qui j'e- 


wis, & ce qui m'amenoit a Livourne, le Vieil- 
band m' obligea, de- meme que Beatrix, a pren- 


dre un logement chez lui. Je paſſerai ſous ſi- 
lence le detail de mille choſes qu'il me fallut 
| fire pour rentrer dans le ſein de I'Egliſe. Je 
dirai ſeulement que Jabjurai le Mahometiſme 
de meilleure foi que je ne Tavois embraſſe. 
| Apres m'etre entierement purge de ma gale 


| 


{d'Alger, je vendis mon vaiſſeau, & donnai Ia 


liberte a tous mes eſclaves. Pour les 'Turcs, 


on les retint dans les priſons de Livourne, pour 


les echanger contre des Chretiens. Je regus 
de l'un & de l'autre Azarini toute forte de 
bons traitemens. Le fils meme épouſa ma 
ſcur Beatrix, qui n'etoit pas a-la-verite un 
mauvais parti pour lui, puiſqu'elle étoit fille 
d'un Gentilhomme, & qu'elle avoit le chateau 
de Xercia, que ma Mere avoit pris ſoin de 
donner à bail à un riche laboureur de Paterna, 

lorſqu' elle voulut paſſer en Sicile. 
De Livourne, après y avoir demeure quel- 
que tems, je partis pour Florence que J'avois 
envie 
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envie de voir. Je n'y allai pas fans Lettee 
de recommandation. Axarini le Pere avoit de: 
amis a la Cour du Grand-Duc, & il me re 
commandoit a cux comme un Gentilhomme 
Eſpagnol qui etoit fon allic. Pajoutai le Dy 
a mon nom, imitant en cela bien des Eſpagnob 
roturiers, qui prennent ſans facon ce titre 
d'honneur hors de leur pays. Je me faiſoj 
donc effrontement appeller Don Raphael ; & 
comme j'avois apporte d'Alger dequoi ſouterir 
dignement ma nobleſſe, je parus à la Cour 
avec eclat. Les Cavaliers a qui le vieil Azari- 
ni avoit écrit en ma faveur, y publierent que 
j ẽtois une perſonne de qualité; fi bien que 
leur temoignage, & les airs que je me donnoiz, 
me firent paſſer ſans peine pour un homme dim. 
portance. Je me faufilai bientot avec les prin- 
cipaux Seigneurs, qui me preſenterent au 
Grand-Duc. PJeus le bonheur de lui plaire. 
Je mattachai a faire ma cour a ce Prince, & 
Petudier. J'ecoutois attentivement ce que ſes 
plus vieux Courtiſans lui diſoient, & par levr; 
diſcours je demelai ſes inclinations. Je remar- 
quai entre autres choſes qu'il aimoit les plaiſan- 
teries, les bons contes, & les bons-mots. Je 
me reglai la-deflus. Jecrivois tous les matins 
ſur mes tablettes les hiſtoires que je voulois lui 
conter dans la journee. J'en ſavois une grande 
quantite, j'en avois, pour ainſi dire, un fac 
tout plein. J'eus beau toutefois les menager, 
mon fac ſe vuida peu a peu; deſorte que j au- 
rois Ete oblige de me repeter, ou de faire voir 
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qne j'&tois au bout de mes apophtegmes, fi 
mon gene fertile en fictions ne m'en eũt pas 
abondamment fourni: mais je compoſai des 
contes galans & comiques, qui divertirent fort 
le Grand Duc; & ce qui arrive ſouvent aux 
beaux eſprits de profeſſion, je mettois le matin 
ſur mon agenda des bons- mots que je donnois 
Fapres-dinee pour des impromtus. 

je m'erigeat meme en Poëte, & je conſacrai 
ma Maſe aux louanges du Prince. Je demeure 
Gaccord de bonne foi que mes vers n'ctoient 
pas bons. Auſſi ne furent-i]s pas critiques ; 
mais quand ils auroient ete meilleurs, je doute 
qu'ils euſſent &te mieux regus du Grand Duc. 
Il en paroiſſoit tres content. La matiere peut- 
etre Jempèchoit de les trouver mauvais. Quos 
qu'il en ſoit, ce Prince prit inſenſiblement tant 
de goũt pour moi, que cela donna de Pombrage: 
aux Courtifans. Is voulurent decouvrir qui 
jcois. IIs n'y reutfrent point. Ils aprirent 
ſeulement que j avois ete Renegat. Ils ne 
manquerent pas de le dire au Prince, dans J'eſ- 
perance de me nuire. II n'en vinrent pour- 
tant pas a bout. Au contraire, le Grand- Duc 
m'obligea un jour a lui faire une relation fidele 
de mon voyage d' Alger. je lai obeis, & mes 
avantures, que je ne lui déguiſai point, le re- 
jouirent infiniment. 

Don Raphael, me dit-il apres que j'en eus 
acheve le recit, j ai de Vamitie pour vous, & 
je veux en donner une marque qui ne vous per- 


mettra pas d'en douter. Je vous fais depoh- 
taire 
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taire de mes ſecrets, & pour commencer à vous 
mettre dans ma confidence, je vous dirai que 
Jaime la femme d'un de mes Miniſtres. Ces 
la Dame de ma Cour la plus aimable, mais en 
meme tems la plus vertueuſe. Renfermet 
dans fon domeſtique, uniquement attachee z 
un epoux qui l'idolatre, elle ſemble ignorer |: 
bruit que 7 charmes font dans Florence. Ju- 
gez ſi cette conquete eſt difficile; Cependant 
cette Beaute, toute inacceſſible qu'elle eſt aur 
amans, a quelquefois entendu mes ſoupirs. J 
trouve moyen de lui parler ſans temoins. Ele 
connoit mes ſentimens. Je ne me flate point 
de lui avoir inſpire de l'amour. Elle ne mi 
point donné ſujet de former une fi agreable 
penſce. Je ne deſeſpère pas toutefois de Ju 
plaire par ma conſtance, & par la conduite my- 
ſterieuſe que je prens ſoin de tenir. 

La paſſion que j'ai pour cette Dame, conti. 
nua: t- il, n'eſt connue que d'elle ſeule. Au- lien 
de ſuivre mon panchant ſans contrainte, & 
d' agir en Souverain, je derobe a tout le monde 
la connoiſſance de mon amour. Je crois de. 
voie ce menagement a Maſcarini, c'eſt l & po 
de la perſonne que j'aime. Le zele & Tata. 
chement qu'il a pour moi, ſes ſervices & f 
probite m'obligent a me conduire avec bear- 
coup de ſecret & de circonſpection Je ne ve: 
pas enfoncer un poignard dans le ſein de c. 
mari malheureux, en me declarant amant de 
femme. Je voudrois qu'il ignorit toujor:., 


$1] eſt poſlible, Vardeur dont je me ſens bruler; 
Ci! 


u-lieu 


min. 
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car je ſuis perſuade qu'il mourroit de douleur, 
Sil ſavoit la confidence que je vous fais en ce 
moment, Je cache donc mes demarches, & 


j'ai rẽſolu de me ſervir de vous pour exprimer 


a Lucrece tous les maux que me fait ſouffrir la 
contrainte que je m'impoſe. Vous ſerez Vin- 
terprete de mes ſentimens. Je ne doute point 
que vous ne Vous acquitiez a merveille de cette 
commiſſion, Liez commerce avec Maſcarini. 
Attachez-vous a gagner ſon amitie. Introdui- 
ſez-vous chez lui, & vous menagez la liberte 
de parler a ſa femme. Voila ce que J'attens 


de vous, & ce que je ſuis aſſure que vous fe- 


rez avec toute l'adreſſe & la diſcretion que de- 
mande un emploi fi delicat. 
Je promis au Grand-Duc de faire tout mon 


| poſſible pour repondre a ſa confiance, & con- 


tribuer au bonheur de ſes feux. Je lui tins 
bientot parole. Je n'epargnai rien pour plaire 


| a Maſcarini, & J'en vins a bout fans peine. 


Charme de voir ſon amitie recherchce par un 
homme aime du Prince, il fit la moitie du che- 
Sa maiſon me fut ouverte. J'eus un 
libre acces aupres de ſon epouſe, & J'oſe dire 
que je me compoſai ſi bien, qu'il n'eut pas le 
moindre ſoupgon de la negociation dont j'etois 
charge. Il eſt vrai qu'il etoit peu jaloux pour 
un Italien, il ſe repoſoit ſur la vertu de Lu- 
crece, & s' enfermant dans ſon cabinet il me 
laifloit ſouvent ſeul avec elle. Je fis d'abord 
les choſes rondement. ]'entretins la Dame de 


Tamour du Grand Duc, & lui dis que je ne 
8 


Tome II. venois 
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venois chez elle que pour lui parler de « 


Prince. Elle ne me parut pas épriſe de lui, & 
je m'appergus neanmoins que la vanite Leine 
choit de rejetter {es ſoupirs. Elle prenoit plai 


fir a les entendre ſans vouloir y repondre. El. 


le avoit de la ſageſſe, mais elle etoit femme, 
& je remarquois que la vertu cedoit inſenſible. 
ment a l'image ſuperbe de voir un Souverzin 
dans ſes fers. Enhn, le Prince pouvoit jufle- 
ment ſe flater que ſans employer la violence de 
Tarquin, il verroit Luerèce rendue a ſon a 
mour. Un incident toutefois auquel il fe ſe. 
roit le moins attendu, dctruifit ſes eſperance: 
comme vous Fallez aprendre. 

Je ſuis naturellement hardi avec les femmes 
Fai contractè cette habitude bonne ou mau- 
vaiſe chez les Tures. Lucrèce etoit belle. 
Foubliai que je ne devois faire que le perſon- 
nage d'ambafiadeur. Je parlai pour mon 
compte. Foffris mes . a la Dame |: 
plus galamment qu'il me fut poſſible. Au-lier 
de paroitre choquee de mon audace, & de m- 
repondre avec colere, elle me dit en ſouriant: 
Avouez, Don Raphael, que le Grand-Duc 2 
fait choix d'un agent fort fdele & fort zele 
Vous Je terve, avec une integrite qu'on ne 
peut aſiez louer. Madame, dis- je ſur le meme 
ton, n'examinons point les choſes ſcrupuleuſe- 
ment. Laifions, je vous prie, les reflexions; 
je ſai bien qu'elles ne me {ont pas favorable, 
mais je m'abandonne au ſentiment. Je ne 
crois pas apres tout, étre le premier confident 
de 
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de Prince qui ait trahi fon Maitre en matiere 
de galanteric, Les Grands-Scigneurs ont fou- 
vent dans_leurs Mercures des rivaux Cange- 
reux. Cela ſe peut, reprit Lucr:ce ; pour 
moi, je ſuis here, & tout autre qu'un Feincs ne 
ſauroit me toucher. Regiez.- vous la-deitus, 
pourſuivit-elle en prenant ſon {ericux, & cliaan- 
geons d'entretien. Je veux bien oublier ce 
que vous venez de me dire, a condition qu'il 
ne vous arrivera plus de me tenir de pareils 
propos, autrement vous pourrez vous en re- 
pentir. 

Quoique cela füt un avis au lecteur, & que 
je duſſe en proſiter, je ne ceſſai point d'entrete- 
nir de ma paſſion la femme de Maſcarini. Je la 
preſſai meme avec plus d ardeur qu auparavant 
de repondre a ma tendreſſe, & je fus aflez te- 
meraire pour vouloir prendre des libertes. La 
Dame s 'offenſant alors de mes diſcours & de 
mes manieres Muſulmanes, me rompit en viſière. 
Elle me menaga de faire ſavoir au Grand- Due 
mon infolence, en m'afſurant qu'elle le prieroit 
de me punir comme je le meritois. Je fus pique 
2 mon tour de ces menaces. Mon amour ſe 
changea en haine. Je reſolus de me venger du 
mepris que Lucrece m'avoit temoigne, J'allai 
trouver ſon mari, & apres Vavoir oblige de ju- 
rer qu'il ne me commettroit point, je Vinformai 
de intelligence que ſa femme avoit avec le 
Prince, dont je ne manquai pas de la peindre 
fort amoureuſe pour rendre lu ſcene plus inte- 
reſſante. Le Miniſtre, pour prevenir tout ac- 

8 2 cident, 
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cident, renferma, ſans autre forme de proce 
ſon epouſe dans un appartement ſecret, ou i 
la fit etroitement garder par des perſonnes afl. 
dees. Tandis qu'elle etoit environnee d' Argus 

ui Vobſervoient, & Vempechoient de donner 

e ſes nouvelles au Grand Duc, j'annonga 
d'un air triſte a ce Prince, qu'il ne devoit plus 
penſer à Lucrèce: je lui dis que Maſcarin 
avoit ſans-doute decouvert tout, puiſqu'il $a. 
viſoit de veiller ſur ſa femme: que je ne ſavoi 
pas ce qui pouvoit lui avoir donnè lieu de me 
ſoupgonner, attendu que je croyois m'etre tou 
jours conduit avec beaucoup d' adreſſe: que |: 
Dame peut-etre avoit elle meme avoue tout a 
ſon epoux, & que de concert avec lui elle se. 
toit laiſſee renfermer pour ſe derober a des pour: 
ſuites qui alarmoient ſa vertu. Le Prince pa- 
rut fort afflige de mon raport. Je fus touche 
de ſa douleur, & je me repentis plus d'une fois 
de ce que J'avois fait; mais il n'etoit plus tems, 
D'ailleurs, je le confeſſe, je ſentois une malig: 
ne joie, qnand je me repreſentois la ſituation 
ou j'avois reduit orgueilleuſe qui avoit de- 
daigne mes vœux. 

Je goiitois impunement le plaiſir de la ven. 
geance, qui eſt fi doux a tout le monde, & prin- 
cipalement aux Eſpagnols ; lor{qu'un jour le 
Grand-Duc, étant avec cinq ou ſix Seigneurs 
de ſa Cour & moi, nous dit: De quelle ma. 
nière jugeriez- vous à propos qu'on punit un 
8 qui auroit abuſe de la confidence de fon 

rince, & voulu lui ravir ſa maitreſle ? ” fau- 
roit, 
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droit, dit un des Courtiſans, le faire tirer à 
uatre chevaux. Un autre fut d' avis qu'on 
faſſommat, & le fit mourir ſous le baton. Le 
moins cruel de ces Italiens, & celui qui opina 
le plus favorablement pour le coupable, dit 
qu'il ſe contenteroit de le faire precipiter du 
haut d'une tour en bas. Et Don Raphael, re- 
prit alors le Grand-Duc, de quelle opinion eſt 
i? Je ſuis perſuade que les Eſpagnols ne ſont 
moins ſeveres que les Italiens dans de ſem- 
blables conjonctures. 

Je compris bien, comme vous pouvez pen- 
ſer, que Maſcarini n'avoit pas garde ſon ſer- 
ment, ou que ſa femme avoit trouve moyen 
d' inſtruire le Prince de ce qui s' toit paſſe entre 
elle & moi. On remarquoit ſur mon viſage le 
trouble qui m'agitoit. Cependant tout trouble 
que J'ctois, je repondis d'un ton ferme au 
Grand-Duc. Seigneur, les Eſpagnols ſont plus 
genereux. IIs pardonneroient en cette occa- 
ſion au confident, & feroient naitre par cette 
bonte dans ſon ame, un regret éternel de les 
He bien, me dit le Prince, je 
me ſens capable de cette generoſite. Je par- 
donne au traitre. Auſſi-bien je ne dois m'en 
prendre qu'a moi-meme, d'avoir donne ma 
confiance a un homme que je ne connoiſlois 
point, & dont j'avois ſujet de me defier apres 
tout ce qu'on m'en avoit dit. Don Raphael, 
ajouta-t- il, voici de quelle maniere je veux me 
venger de vous. Sortez inceſſamment de mes 
Etats, & ne paroiſſez plus devant moi. Je me 


8 3 retirai 
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retirai ſur le champ, moins afflige de ma dif. 
grace que ravi d'en etre quite a fi bon marche. 
je m'embarquai des le lendemain dans un va- 
ifteau de Barcelone, qui ſortoit du port de Li. 
vourne pour $'cn retourner. 

Jinterrompis Don Raphael dans cet endroit 
de fon hiſtoire. Pour un homme d'eſprit, lui 
dis-je, vous fites, ce me ſemble, une grande 
faute de ne pas quiter Florence immediatemen 
apres avoir decouvert a Maſcarini l'amour dy 
Prince pour Lucrèce. Vous deviez bien vou; 
imaginer que le Grand Duc ne tarderoit pas i 
ſavoir votre trahiſon. Jen demeure d'accord. 
répondit le fils de Lucinde. Auſſi, malgre 
Pailurance que le Miniſtre me donna de ne me 
point expoſer au reſſentiment du Prince, je me 
propoſois de diſparoitre au plutot. 

Parrivai a Barcelone, continua-t-1l, avec le 
reſte des richeſſes que J'avois aportees d' Alger 
& dont j'avois diſſipè la meilleure partie a Flo- 
rence, en faiſant le Gentilhomme Eſpagnol. 
je ne demeurai pas longtems en Catalogne. 
Je monrois d'envie de revoir Madrid, le Tien 
charmant de ma naiſſance, & je fatisfis le plu- 
tot qu'il me fut poſſible le defir qui me preſſoit. 
En arrivant dans cette ville, Jallai loger par 
hazard dans un hotel garni, ou demeuroit une 
Dame qu'on appelloit Camille. Quoiqu elle 
fat hors de minorite, c' toit une creature fort 
piquante. Jen atteſte le Seigneur Gil Blas, 
qui l'a vue a Valladolid preſque dans le meme 
tems. Elle avoit encore plus d'eſprit que de 
beaute, 
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beauté, & jamais avanturière n'a eu plus de 
talent pour amorcer ſes dupes. Mais elle ne 
reſlembloit point a ces coquettes, qui mettent 
a profit la reconnoiſſance de leurs amans. Ve- 
noit-elle de depouiller un homme d'affaires ? 
elle en partageoit les depouilles avec le premier 
chevalier de tripot qu'elle trouvoit a ſon gre. 

Nous nous aimames l'un Vautre des que 
nous-nous vimes, & la conformite de nos 1n- 
clinations nous lia fi etroitement, que nous 
fimes bientot en communaute de biens. Nous 
n'en avions pas a-la-verite de confiderables, & 
nous les mangeames en peu de tems. Nous ne 
ſongions par malheur tous deux qu'a nous 
plaire, ſans faire le 1noindre uſage des diſpoſi- 
tions que nous avions a vivre aux depens d'au- 
trui. La miſere enfin reveilla nos genies, que 
le plaifir avoit engourdis. Mon cher Raphael, 
me dit Camille, faiſons diverſton, mon ami. 
Ceſſons de garder une fidelite qui nous ruine. 
Vous pouvez enteter une riche veuve, je puis 
charmer quelque vieux Seigneur. Si nous con- 
tinuons A nous etre ſidèeles, voila deux fortunes 
manquées. Belle Camille, lui repondis je, 
vous me prevenez. ] allois vous faire la meme 
propoſition. Jy conſens, ma Reine. Oui, 
pour mieux entretenir notre mutuelle ardeur, 
tentons d' utiles conquetes, Les infidelites que 
nous nous ferons, deviendront des triomphes 
pour nous. 

Cette convention faite, nous nous mimes en - 
campagne. Nons nous donnames d'abord de 
grands 


212 Les Avantures de Gil Blas 


grands mouvemens, ſans pouvoir rencontrer 
ce que nous cherchions. Camille ne trouvoi 
que des Petits-Maitres, ce qui ſuppoſe des 2. 
mans qui n'avoient pas le fol ; & moi que de; 
femmes qui aimoient mieux lever des contri. 
butions que d'en payer. Comme Vamour { 
refuſoit a nos beſoins, nous eũmes recours aux 
fourberies. Nous en fimes tant & tant, que le 
Corrégidor en entendit parler; & ce Juge, ſe. 
vere en diable, chargea un de ſes Alguazils de 
nous arreter ; mais IAlguazil, auſſi bon que! 
Corrcgidor etoit mauvais, nous laiſla le loiſi 
de ſortir de Madrid pour une petite ſomme que 
nous lui donnames. Nous primes la route de 
Valladolid, & nous allames nous etablir dan; 
cette ville. ]'y louai une maiſon ou je logeai 
avec Camille, que je fis paſſer pour ma ſceur, 
de peur de ſcandale. Nous tinmes d'aborl 
notre induſtrie en bride, & nous commenca- 
mes d'etudier le terrain avant que de former 
aucune entrepriſe. 

Un jour un homme m'aborda dans la rue, 
me ſalua tres civilement, & me dit: Seigneur 
Don Raphael, me reconnoiſſez-vous? Je lui 
repondis que non. Et moi, reprit-il, je vous 
remets parfaitement. Je vous ai vu a la Cour 
de Toſcane, & J'ctois alors Garde du Grand- 
Duc. Il y a quelques mois, ajouta-t-il, que 
Jai quite le ſervice de ce Prince. Je ſuis venu 
en Eſpagne avec un Italien des plus ſubtils. 
Nous ſommes a Valladolid depuis trois ſe- 
maines. Nous demeurons avec un Caſtillan & 

| un 


COntrer 


rouvoit 
des 2. 
ue de; 
contri. 
Our ſe 
Irs aux 
que le 
ge, ſe. 
zils de 
que |e 
e loiſi 
ne que 
ute de 
r dan; 
logeaj 
{ceur, 
abord 
Lenca- 
ormer 


4 rue, 
gneur 
e lui 
vous 
Cour 
rand- 


„que 
venu 
otils, 
s fe- 
lan & 


un 


ſance avec eux. 


de Santillane. Liv. V. Cn. I. 213 


un Galicien, qui ſont ſans contredit deux hon- 
nctes garcons. Nous vivons enſemble du travail 
de nos mains. Nous faiſons bonne chere, & nous 
nous divertiſſons comme des Princes. Si vous 
voulez vous joindre à nous, vous ſerez agre- 
ablement regu de mes confreres ; car vous m'a- 
vez, toujours paru un galant-homme, peu ſcru- 
puleux de votre naturel, & Profès dans notre 
Ordre. 

La franchiſe de ce fripon excita la mienne. 
Puiſque vous me parlez a cœur ouvert, lui dis- 
je, vous mcritez que je m' explique de- meme 
avec vous. Veritablement je ne ſuis pas no- 
vice dans votre profeſſion ; & {i ma modeſtie 
me permettoit de conter mes exploits, vous 
verriez que vous n'avez pas Juge trop avanta- 
geuſement de moi. Mais je laiſſe- la les lou- 
anges, & je me contenterai de vous dire en ac- 
ceptant la place que vous m'offrez dans votre 
compagnie, que je ne negligerai rien pour vous 
prouver que je n'en ſuis pas indigne. Je n'eus 
pas ſitòt dit a cet ambidextre que je conſentois 
d augmenter le nombre de ſes camarades, qu'il 
me conduiſit od ils etoient, & 1a je fis connoiſ- 
C'eſt dans cet endroit que je 


vis pour la premiere fois I'illuſtre Ambroiſe de 


Lamela. Ces Meſſieurs m'interrogerent ſur 
Fart de s aproprier finement le bien du prochain. 


Ils voulurent ſavoir fi javois des principes, mais 


je leur montrai bien des tours qu'ils ignoroient 
& qu'ils admirerent. Ils furent encore plus 
etonnes, lorſque mepriſant la ſubtilite de 

ma 
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ma main, comme une choſe trop ordinaire, 
leur dis que J'excellois dans les fourberie: Qu 
demandent de l'eſprit. Pour le leur perſuade, 
je leur racontai Tavanture de Jerome de Moy. 
adas ; & fur le ſimple recit que j'en his, ils me 
trouverent un geme ſi ſuperieur, qu'ils me 
choiſirent d'une commune voix pour leur chef 
Je juttifiai bien leur choix par une infinite & 
friponneries que nous fimes, & dont je fus 
pour ainſi parler, la cheville ouvrière. Quand 
nous avions beſoin d'une Actrice pour nous ſe. 
conder dans le beſoin, nous nous ſervions de 
Camille, qui jouoit a ravir tous les roles qu'on 
lui donnot. 

Dans ce tems-la, notre confrere Ambroiſe 
fut tents de revoir ſa patrie. II partit pour |: 
Galice, en nous aſſurant que nous pouvions 
compter ſur ſon retour. II contenta ſon envie, 
& comme il s'en revenoit, étant alle a Burgos 
pour'y faire quelque coup, un hotelier de { 
connoiſſance le mit au ſervice du Seigneur Gil 
Blas de Santillane, dont il n'oublia pas de lu 
apprendre les affaires. Seigneur Gil Blas, pour- 
ſuivit-il en m'adreſlant la parole, vous fave! 
de quelle mamiere nous vous devaliſames dans 
un hotel garni de Valladolid; je ne doute pas 
que vous n'avez ſoupgonne Ambroiſe d'avoir 
ete le principal inſtrument de ce vol, & vo 
avez eu raiſon. Il vint nous trouver en arr'- 
vant. Il nous expoſa Vetat ou vous cetiez, & 
Meſſieurs les Entrepreneurs ſe reglerent la-del- 
ſus. Mais vous ignorez les ſuites de cette a- 
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(auture, je vai vous en inſtruire. Nous enle- 
vames Ambroiſe & moi votre valiſe, & tous 
deux montes ſur vos mules nous primes le che- 
nin de Madrid, ſans nous embarraſler de Ca- 
mille ni de nos camarades, qui furent ſans- 
doute auſſi ſurpris que vous de ne nous pas re 
voir le lendemain. 

Nous changeames de deſſein la ſeconde jour- 
nce. Au-heu d'aller a Madrid, d'ou je n'ctois 
pas ſorti ſans raiſon, nous paſſames par Zebe- 
tos & continuames notre route jutſqu'a 'Tolede. 
Notre premier ſoin dans cette ville fut de nous 
habiller fort proprement. Puis nous donnant 
pour deux freres Galiciens qui voyageoient par 

curiofite, nous connitmes bientot de fort hon- 
netes gens. Petois fi accoutume a faire l'hom- 
me de qualite, qu'on s'y meprit aiſement ; & 
comme on eblouit d'ordinaire par la depente, 
nous jettames de la poudre aux yeux de tout le 
monde par les fetes galantes que nous commen- 
' cames a donner aux Dames. Parmi les fem- 
mes que je voyois, il y en eut une qui me 
toucha. Je la trouvai plus belle que Camille, 
& beaucoup plus jeune. Je voulus ſavoir qui 
elle etoit Papris qu'elle ſe nommoit V iolan- 
te, & qu'elle avoit epouſe un Cavalier, qui 
dcjà las de ſes careſſes, couroit apres celles dune 


courtiſane qu'il aimoit. Je n'eus pas betoin 


quꝭ on m'en dit davantage, pour me determiner 
a etablir Violante Dame ſouveraine de mes 
penſces. 


1 Elle 
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Elle ne tarda gueres a s'apercevoir de f 
conquete. Je commengal a ſuivre par- tout ſo 
pas, & à faire cent folies, pour lui perſuade; 
que je ne demandois pas mieux que de la con. 
Pier des infidelites de ſon epoux. La Belle ft 
la-deſſus ſes reflexions, qui furent telles que 
Jeus enſin le plaiſir de connoitre que mes in- 
tentions Etoient aprouvees. Jc reęus d'elle un 
billet, en reponſe de pluſieurs que je lui avois 
fait tenir, par une de ces vieilles qui ſont d'une 
fi grande commodite en Eſpagne & en Italie. 
La Dame me mandoit que ſon mari ſoupoit 
tous les ſoirs chez ſa Maitreſſe, & ne venoit 
au logis que fort tard. Je compris bien ce que 
cela ſignifioit. Des la meme nuit j allai ſou: 
les fenetres de Violante, & je liai avec elle un: 
converſation des plus tendres. Avant que de 
nous ſeparer, nous convinmes que toutes le; 
nuits à pareille heure nous pourrions nous en- 
tretenir de la meme manicre, ſans prejudice de 
tous les autres actes de galanterie qu'il nous 
ſeroit permis d'exercer le jour. 

Juſques-la Don Baltazar, ainſi ſe nommoit 
Iepoux de ma Princeſſe, en avoit ete quite i 
bon marche ; mats je voulois aimer phyſique- 
ment, & je me rendis un ſoir ſous les fenetre; 
de la Dame, dans le deſſein de lui dire que jc 
ne pouvois plus vivre, ſi je n'avois un tete-- 
tete avec elle dans un lieu plus convenable a 
Vexces de mon amour, ce que je n'avois Pu 
encore ob.enir delle. Mais comme j'arrivois, 


je vis venir dans la rue un homme qui ſem- 
- blot 


Ss <5 , on 
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de f pioit m'obſerver. En effet c'ctoit le mari qui 
Out ſo revenoit de chez ſa courtiſane de meilleure 
uader WF heure qu'à Vordinaire, & qui remarquant un 
la con. Cavalier pres de ſa maiſon, au- licu d'y entrer, 
elle ft fe promenoit dans la rue. Je demeurai quel- 
s que que tems incertain de ce que je devois faire. 
nes in. Enfin je pris le parti d'aborder Don Baltazar, 
Ile un que je ne connoiſſois point, & dont je n'etois 
| avois pas connu. Seigneur Cavalier, lui dis-je, la- 
d'une iſlez-moi, je vous prie, la rue libre pour cette 
Italie. J nuit, j aurai une autre fois la meme complai- 


2upoit ſance pour vous. Seigneur, me repondit-1l, 
venoit j allois vous faire la méme prière. Je ſuis 
e que amoureux d'une fille que ſon frere fait ſoi- 
li ſou; gneuſement garder, & qui demeure a vingt pas 
le une d'ici. Je ſouhaiterois qu'il n'y elit perſonne 
ue de dans la rue. II y a, repris-je, moyen de nous 


tes le fatisfaire tous deux ſans nous incommoder. 
s en. Car, ajoutai-je en lui montrant ſa propre mai- 
ce de ſon, la Dame que je ſers loge-là. Il faut meme 
nou que nous nous ſecourions, fi Fun ou Vautre 
uvient actre — y conſens, repartit- il, 
1moit © je vai a mon rendez-vous, & nous nous é pau- 
ite lerons s'il en eſt beſoin. A ces mots il me 
ique: quitta, mais c' toit pour mieux m'obſerver, ce 
etre que Vobſcurite de la nuit lui permettoit de faire 
ue je impuné ment. ö | 
ted. Pour moi je m'aprochai de bonne foi du 
ble balcon de Violante. Elle parut bientot, & 
s pu nous commengames à nous entretenir. Je ne 
vois, | manquai pas de preſſer ma Reine de m'accor- 
ſem- der un entretien ſecret dans quelque endroit 
blot Tome II. = particu- 


„ 
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purticulier. Elle reſiſta un peu a mes inſtances, 
pour augmenter le prix de la grace que je de- 
mandois; puis me jettant un billet, qu'elle 
tira de ſa poche: Lenez, me dit-elle, vous 
trouverez, dans cette lettre la promeſle d'une 
choſe dont vous m'1mportunez tant. Enſuite 
elle ſe retira, parce que Iheure a laquelle fon 
mari revenoit ordinairement aprochoit. [e 
ſerrai le billet, & je m'avangai vers le lieu ol 
Don Baltazar m'avoit dit qu'il avoit aſſaire. 
Mais cet epoux, qui $'etoit fort bien appergu 
que j'en voulois a ſa femme, vint au devant de 
moi, & me dit: He bien, Seigneur Cavalier, 
tes-vous content de votre bonne fortune? ]'ai 
ſujet de Vetre, lui repondis-je. Et vous, qu'a- 
vez- vous fait? L'amour vous a-t-il favoriſe ? 
Helas non, repartit-il, le maudit frcre de la 
Beaute que j'aime eſt de retour d'une maiſon de 
campagne, d'ou nous avions cru qu'il ne revi- 
endroit que demain. Ce contretems m'a ſevre 
du plaifir dont je m'etois flate. 

Nous nous fimes Don Baltazar & moi des 
proteſtations d'amitie, & pour en ſerrer les 
nœuds, nous nous donnames rendez-vous le 
lendemain matin dans Ja grande place. Ce 
Cavalier, apres que nous nous fumes ſepares, 
entra chez lui, & ne fit nullement conno1tre 4 
Violante qu'il ſat de ſes nouvelles. Il ſe trou- 
va le jour ſuivant dans la grande place. ]'y 
arrivai un moment apres lui. Nous nous ſa- 
luames avec des demonſtrations d'amitie auſſi 
perfides d'un cote, que finceres de lVautre. Fs: 

uite, 
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ſuite, Partificieux Don Baltazar me fit une fauſ- 
ſe confidence de fon intrigue avec la Dame 
dont il m'avoit parle la nuit precedente. II 
me raconta la- deſſus une longue fable qu'il a- 
voit compoſee, & tout cela pour m'engager a 
lui dire a mon tour de quelle fagon Javois fait 
connoilſance avec Violante. Je ne manquai 
pas de donner dans le = e, j avouai tout avec 
la plus grande franchiſe du monde. * mon- 
trai meme le billet que j; avois regu d'elle, & 
je Jus ces paroles qu'il contenoit. F'irai de- 
main diner chez. Donna Inos. Vous ſavex ou elle 
demeure. C'eſt dans la maiſon de cette fidele amie 
que je pretens avoir un tete-a-tfte avec vous. Te 
ne puis vous refuſer plus longtems cette faveur, 
que vous me paroifſez meriter, 

Voila, dit Don Baltazar, un billet qui vous 


| promet le prix de vos feux. Je vous felicite 


par avance du bonheur qui vous attend. Il ne 
laiſſoit pas, en parlant de la forte, d'etre un 
peu deconcerte ; mais il deroba facilement a 
mes yeux ſon trouble & ſon embarras. Petois 


plein de mes eſperances, que je ne me met- 


Py 


tois gueres en peine d'obſerver mon confident, 
qui fut oblige toutefois de me quiter, de peur 
que je ne m'apperguſle enfin de ſon agitation. 
I courut avertir ſon beau-frere de cette avan- 
ture. J'ignore ce qui ſe paſſa entre eux; je 
ſai ſeulement que Don Baltazar vint frapper a 
la porte De Donna Ines, dans le tems que 
ctois chez, cette Dame avec Violante. Nous 
jumes que c'ctoit lui, & je me ſauvai par une 
1 porte 


220 Les Awvantures de Gil Blas 


porte de derricre avant qu'il fit entre. D'abor 
que j'cus diſparu, les femmes que Varrivee im. 
prevue de ce mari avoit troublees, ſe raflurerent, 
& le regurent avec tant d'effronterie, qu'il ſe 
douta bien qu'on m'avoit cache ou fait evader, 
Je ne vous dirai point ce qu'il dit a Donna Ines, 
& a ſa femme, c'eſt une choſe qui n'eſt pa; 
venue a ma connoitlance. 

Cependant, fans ſoupgonner encore que je 
fuſſe la dupe de Don Baltazar, je ſortis en le 
maudiſſant, & je retournai a la grande place, 
ou jJavois donne rendez-vous a Lamela. je ne 
I'y trouvai point. II avoit auſſi ſes petites 
affaires, & le fripon etoit plus heurcux que 
moi. Comme je Iattendois, je vis arriver mon 
perfide confident, qui avoit un air gai. Il me 
Joignit, & me demanda en riant des nouvelles 
de mon tete-a-tete avec ma Nymphe che: 
Donna Ines. Je ne ſai, lui dis- je, quel demon 
jaloux de mes plaiſirs ſe plait a les traverſet. 
Mais tandis que ſeul avec ma Dame, je la 
preſſois de faire mon bonheur, ſon mari, que 
le Ciel confonde, eſt venu frapper à la porte de 
la maiſon. II a fallu ſonger à me retirer prom- 
tement. Je ſuis ſorti par une porte de der- 
rière, en donnant a tous les diables le facheux 
qui rompoit toutes mes meſures. J'en ai un 
veritable chagrin, $'ecria Don Baltazar, qui 
ſentoit une ſecrete joie de voir ma peine. Voula 
un impertinent mari, je vous conſeille de ne 
lui point faire de quartier. Oh! je ſuivrai vos 
conſeils, lui repliquai- je, & je puis vous aſſu- 
rer 
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rer que ſon honneur paſlera le pas cette nuit. 
Sa femme, quand je Vai quitee, m'a dit de ne 
me pas rebuter pour ſi peu de choſe; que je ne 
manque pas de me rendre ſous ſes fenetres de 
meilleure heure qu'a Vordinaire, qu'elle eſt re- 
ſolue a me faire entrer chez elle ; mais qu'a tout 
hazard j'aye Ia precaution de me faire eſcorter 
par deux ou trois amis, de crainte de ſurpriſe. 
Que cette Dame eſt prudente, dit-il ! Je nr'of- 
fre a vous accompagner. Ah mon cher ami ! 
m'ecriai-je tout tranſportè de joic, & jettant 
mes bras au cou de Don Baltazar, que je vous 
ai d' obligation! Je ferai plus, reprit-il, je 
connois un jeune- homme qui eſt un Ceſar. II 
ſera de la partie, & vous pourrez alors vous 
repoſer hardiment ſur une pareille eſcorte. 

Je ne ſavois que dire a ce nouvel ami pour 
le remercier, tant J'etois charme de ſon zele. 
Enfin Jacceptai les ſecours qu'il m'offroit, & 
nous donnant rendez-vous ſous le balcon de 
Violante a Fentree de la nuit, nous nous ſepa- 
rames. II alla trouver ſon beaufrere, qui toit 
le Cefar en queſtion ; & moi je me promenat 


| juſqu'au ſoir avec Lamela, qui bien qu'&tonne 


de Vardeur avec laquelle Don Baltazar entroit 


dans mes interets, ne $'en deha pas plus que 


moi. Nous donnions tete baiilce dans le pan- 
neau. Je conviens que cela n'etoit guères par- 


donnable a des gens comme nous. Quand je 
jugeai qu'il Etoit tems de me preſenter devant 
les fenetres de violante, Ambroiſe & moi nous 


y parùmes armes de bonnes rapières. Nous y 
*-4 trou- 
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trouvames le mari de ma Dame avec un autre 
homme, ils nous attendoient de pie ſerme. 
Don Baltazar m'aborda, & me montrant ſo 
beaufrere, il me dit: Seigneur, voici le Cava. 
lier dont je vous ai tantot vante la bravoure 
Introduiſez vous chez votre Maitreſſe, & qu'ay 
cune inquietude ne vous empeche de jour 
d'une parfaite felicite. 

Apres quelques complimens de part & qu 
tre, je frappai a la porte de ma Nymphe. Une 
eſpèce de Duegpe vint ouvrir. ]Jentrai, & 
ſans prendre garde a ce qui ſe paſtoit derriv 
moi, je m'avangai dans une falle où ctoit Vi 
lante. Pendant que je ſaluois cette Dame, |: 
deux traitres qui m'avoient ſuivi dans la mai: 
ſon, & qui en avoient ferme la porte fi brut 

uement apres eux qu'Ambroiſe &toit rel! 
x la rue, ſe decouvrirent. Vous vous jun 
ginez bien qu'il en fallut alors decoudre, |! 
me chargerent tous deux en meme tems, ni 
je leur fis voir du pais. Je les occupyi han 
Fautre de maniere qu'ils ſe repentireut peut. 
etre de n'avoir pas pris une voie plus ſure pou 
ſe venger, Je percai I'epoux. Son beaulra 
le voyant hors de combat, gagna la porte qu: 
Ja Duegne & Violante avoient ouverte pour fe 


. juſques Cans la rue, ou je rcjoignts 
amela, qui n'ayant pu tirer un ſeul mot des 
femmes qu'il avoit vu fuir, ne ſavoit preciſc- 
ment ce qu'il devoit juger du bruit qu'il veno!! 


berge 


ſauver, tandis que nous nous battions. le 


d'entendre. Nous retournames à notre au- 
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Nous primes ce que nous y avions de 


berge. 
- 9 & montant ſur nos mules nous ſor- 
times de la ville ſans attendre le jour. 

Nous comprimes bien que cette affaire pour- 
roit avoir des ſuites, & qu'on feroit dans To- 
jede des perquiſitions que nous n'avions pas 


tort de prevenir. Nous allames coucher a 
Villarubia. Nous logeames dans une hotellerie, 
ou quelque tems apres nous 1l arriva un Mar- 
chand de Tolède qui alloit a Segorbe. Nous 
ſoupames avec lui. II nous conta Vavanture 
tragique du mari de Violante, & il etoit fi eloi- 
one de nous ſoupconner d'y avoir part, que 
nous lui fimes benny toute ſorte de queſ- 
tions. Mefſieurs, nous dit-1l, comme je par- 
tois ce matin, j'ai apris ce triſte evenement. 
On cherchoit par- tout Violante, & Fon m'a dit 
que le Corregidor, qui eſt parent de Don Bal- 
tazar, a rétolu de ne rien épargner pour de- 
couvrir les auteurs de ce meurtre. Voila tout 
ce que je ſai, 

Je ne fus gueres allarmè des recherches du 
C orregidor & Jolède. Cependant je format 
la reſolution de ſortir promtement de la Caſtille 
Nouvelle. je fs refiexion que Violante re- 
trouvce avoueroit tout, & que ſur le portrait 
qu'elle feroit de ma perſonne à la Juſtice, on 
mettroit des gens a mes trouſſes. Cela fut 
cauſe que des le jour ſuivant nous evitames le 
13 par precaution. Heureuſement 

amela connoiſioit les trois quarts de — 


x a. & ſavoit par quels détours nous pouvions ſure- 
erge. i | | 
© 


ment 
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ment nous rendre en Arragon. Au-lieu d'alle 
tout droit a Cuenga, nous nous engageime; 
dans les montagnes qui ſont devant cette ville; 
& par des ſentiers qui n'etoient pas inconnus 4 
mon guide, nous arrivames devant une grotte 
qui me parut avoir tout Pair d'un Hermitage, 
Effectivement c'ctoit celui où vous Ctes veny 
hier au ſoir me demander un azyle. 

Pendant que j'en conſiderois les environs, 
qui offroient a ma vue un paiſage des plu; 
charmans, mon compagnon me dit: II y a fix 
ans que je paſſai par ici. Dans ce tems-li 
cette grotte ſervoit de retraite a un vieil Her- 
mite qui me regut charitablement. II me ft 
part de ſes proviſions. Je me ſouviens que 
c' toit un ſaint homme, & qu'il me tint des 


diſcours qui penſcrent me dctacher du monde. 


Il vit peut- etre encore, je vai m'en <eclaircir, 
En achevant ces mots, le curieux Ambroiſe de- 
ſcendit de deſſus ſa mule, & entra dans I Her. 
mitage. Il y demeura quelques momens, puis 
il revint, & m'appellant : Venez, me dit. il, 
Don Raphael, venez voir une choſe tres tou- 
chante. Je mis auflitot pie a terre. Nous at- 
tachames nos mules a des arbres, & je ſuivis 
Lamela dans la grotte, où jappergus ſur un 
grabat un vieil Anachorete tout ctendu, pale & 
mourant. Une barbe blanche & fort epaiſſe 
lui couvroit Veſtomac, & Pon voyoit dans ſes 
mains jointes un grand roſaire entrelaſſe. Au 
bruit que nous fimes en nous aproch ant de lui, 
il ouvrit des yeux que la mort W 

or 


a 
inſt 
Fre 
reg | 
de, 


dalle 
came; 
ville; 
nus 4 


grotte 
tage, 
venu 


irons, 
plus 
a fix 
ms-la 
Her. 
me ft 
que 
t des 
onde. 
ircit. 
e de- 
Her. 
puis 
lit. il, 
tOu- 
$ at- 
uivis 
un 
le & 
aiſſe 
8 les 

Au 
lui, 
COit 
deja 


— 


de Santillane. Liv. V. Cu. I. 225 


d<ja a fermer, & apres nous avoir enviſages un 
inſtant : Qui que vous ſoyex, nous dit-il, mes 
Freres, profitez du ſpectacle gui ſe preſente à vos 
regards. Tai paſſe quarante annees dans le mon- 
dr, & foixante dans cette ſolitude. Ah! qu'en 
ce moment li tems que j ai donne a mes plaiſirs me 
paroit long, & gu un contraire celui que j'ai con- 
ſacr a la penitence me ſemble court ! Helas ! Je 
crains que les auflerites de Frere Fuan wayent 
pas aſſes expie les peches du Licentie Don Juan 
de Solis. 

Il n'eut pas acheve ces mots qu'il expira. 
Nous fames frappes de cette mort. Ces — 
d' objets font toujours quelque impreſſion ſur 
les plus grands libertins memes. Mais nous 
n'en fimes pas longtems touches. Nous ou- 
bliames bientot ce qu'il venoit de nous dire, & 
nous commengames a faire un inventaire de 
tout ce qui Etoit dans I'Llermitage. Ce qui ne 
nous occupa pas infiniment, tous les meubles 
conſiſtant dans ceux que vous avez pu remar- 
quer dans la grotte. Le Frere Juan n'etoit 
pas ſeulement mal meuble, il avoit encore une 
tres mauvaiſe cuiſine, Nous ne trouvames 
chez lui pour toutes proviſions, que des noi- 


ſettes, & quelques grignons de pain d'orge fort 


durs, que les gencives du faint homme n'avoi- 


ent apparemment pu broyer. je dis ſes gencives, 


car nous remarquames que toutes les dents lui 


etoĩent tombees. Tout ce que cette demeure 


olitaire contenoit, tout ce que nous confide- 


rions, nous faiſoit regarder ce bon Anachorete 


comme 
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comme un Saint. Une choſe ſeule nous cho. 
quot nous ouvrimes un papier plie en forme 
e lettre, qu'il avoit mis ſur une table, & py 
lequel il prioit la perſonne qui liroit ce bi lla 
de porter ſon roſaire & ſes ſandales a I'Ev+que 
de Cuenga. Nous ne ſavions dans quel efpri 
ce nouveau Pere du Deſert pouvoit avoir envic 
de faire un pareil preſent a fon Eveque. Cel, 
nous ſembloit bleſſer lhumilite, & nous pa 
roiſſoit d'un homme qui vouloit trancher du 
bienheureux. Peut-etre auſſi n'y avoit-il li. 
dedans que de la ſimplicite. C'eſt ce que je 
ne deciderai point. 
En nous entretenant la-defſſus, il vint une 
idee aſſez plaiſante a Lamela. Demeuronz, 
me dit-1], dans cet Hermitage. Deguiſons- 
nous en Hermites. Enterrons le Frere Juan, 
Vous paſlerez pour lui ; & moi, ſous le nom 
de Frere Antoine, j'irai queter dans les ville, 
& les bourgs voiſins. Outre que nous ſerons i 
couvert des perquiſitions du Corregidor, car 
je ne penſe pas qu'on s'aviſe de nous venir 
chercher ici, j'ai a Cuenca de bonnes connoiſ- 
ſances que nous pourrons entretenir. ]aprou- 
vai cette bizarre imagination, moins pour le; 
raiſons qu'Ambroiſe me diſoit, que par fantai- 
fie, & comme pour jouer un role dans une Picce 
de Theatre. Nous fimes une foſſe à trente 0a 
quarante pas de Ja grotte, & nous y enterrimes 
modeſtement le vieil Anachorete, apres I'avoir 
depouille de ſes habits, c'eſt-a-dire d'une fimple 
robe que nouoit par le milieu une ceinture de 
cuir 
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fit lui- mèẽme une robe de bure, & une petite 


notre deguiſement. Nous nous trouvions l'un 
& autre fi plaiſamment equipes, que nous ne 


un ſcrupule de priver 'Eveque de Cuenga. 


cro; oient encore vivant. Je me jettai ſur no- 
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cuir. Nous lui coupames auſſi la barbe pour 
men faire une poſtiche, & enfin _= ſes fune- 
railles nous primes poſſeſſion de I' Hermitage. 
Nous fimes fort mauvaiſe chere le premier 
jour, il nous fallut vivre des proviſions du de- 
funt; mais le lendemain, avant le lever de 
[aurore, Lamela ſe mit en campagne avec les 
deux mules qu'il alla vendre a Toralva, & le 
ſoir il revint charge de vivres, & d'autres cho- 
ſes qu'il avoit achetces. Il en apporta tout ce 
qui toit neceſſaire pour nous traveſtir. Il ſe 


barbe rouſſe de crins de cheval, qu'il sattacha 
ſi artiſtement aux oreilles qu'on efit jure qu'elle 
ctoit naturelle. II n'y a point de gargon au 
monde plus adroit que lui. II treſſa auſſi la 
barbe du Frere Juan. Il me Papliqua, & mon 
bonnet de laine brune achevoit de couvrir Var- 
tifice. On peut dire que rien ne manquoit & 


pouvions ſans rire nous regarder ſous ces ha- 
bits, qui veritablement ne nous convenoient 
gavres. Avec la robe du Frere Juan, j avois 
lon rolaire & ſes ſandales, dont je ne me fis pas 


!! y avoit deja trois jours que nous étions 
dans 'Hormitage, ſans y avoir vu paroitre 
per:onne ; mais le quatrieme, il entra deux 
paiſans dans la grotte. Ils aportoient du pain, 
du fromage & des oignons au defunt, qu'ils 


dre 
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tre grabat des que je les appergus, & il ne me 
fut pas difficile de les tromper. Outre qu'on 
ne voyoit point aflez pour pouvoir bien diſtin. 
4 mes traits, j'iĩmitai le mieux que je pu; 
e ſon de la voix du Frere juan, dont j'aroi 
entendu les dernicres paroles. Ils n'euren 
aucun ſoupgon de cette — Ils pary- 
rent ſeulement etonnes de rencontrer-la un au- 
tre Hermite: mais Lamecla remarquant leur 
ſurpriſe, leur dit d'un air hypocrite : Me: 
freres, ne ſoyez pas ſurpris de me voir dam 
cette Solitude. J'ai quite un Hermitage que 
Javois en Arragon, pour venir ici tenir com- 
pagnie au venerable & diſcret Frere Juan, qui 
dans Textrcme vieilleſſe ou il eſt, a beſoin d'un 
camarade qui puiſſe pourvoir a ſes hbeſoins 
Les paiſans donnerent a la charite d'Ambroiſe 
des — infinics, & temongnerent quis 
Etoient bien aiſes de pouvoir fe vanter d'avor 
deux ſaints perſonnages dans leur contrée. 
Lamela, charge d'une grande beſace qu"! 
n'avoit pas oublie d'acheter, alla pour la pre. 
miere fois queter dans Ia ville de Cuenga, qu 
n'eſt Eloignee de I'Hermitage que d'une petit 
lieve. Avec Vexterieur pieux qu'il a regu e 
la nature, & Part de le faire valoir qu'il poſlec: 


les perſonnes charitables a lui faire Taumone. 
IL remplit fa beſace de leurs liberalites. Mon 
fieur Ambroiſe, lui dis-je a ſon retour, je von 
felicite de Vheurcux talent que vous avez pou 


attendrir les ames chretiennes. Vive Dicu 
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on diroit que vous avez &te Frere Queteur chez 
les Capucins. Pai fait bien autre clioſe que 
remplir mon biſiac, me repondit il. Vous 
ſaurez -=_ Jai déterré certaine Nymphe, ap- 
pellce Barbe, que jaimois autrefois. Je Vai 
trouvee bien changee. Elle s'eſt mite comme 
nous dans la devotion. Elle demeure avec 
deux ou trois autres Béates, qui cdifient le 
monde en public, & menent une vie {canda- 
leuſe en particulier. Elle ne me reconnoiſſoit 

s d'abord. Comment donc, lui ai je dit, 
— Barbe, eſt- il poſſible que vous ne 
vous remetticz point un de vos anciens amis, 
votre ſerviteur Ambroiſe? Par ma foi, Sci- 
neur de Lamela, s'eſt-elle ecrice, je ne me 
erois jamais attendue à vous revoir ſous les 
habits que vous portez. Par quelle avanture 
etes-vous devenu Hermite? C'eſt ce que je ne 
puis vous raconter préſentement, lui ai je re- 
parti. Le détail eſt un peu long, mais je vien- 
drai demain au ſoir ſatisfaire votre curioſité. 
De plus, je vous amenerai le Frere Juan mon 
compagnon. Le Frere Juan, a-i-elle inter- 
rompu, ce bon Hermite qui a un Hermitage 
aupres de cette ville? Vous n'y penſez pas, on 
dit qu'il a plus de cent ans. Il eſt vrai, lui 
ai. je dit, qu'il a eu cet age-la, mais il a bien 
rajeuni depuis quelques jours, il n'eſt pas plus 
vieux que moi. He bien qu'il vienne avec 
vous, a replique Barbe. Je vois bien qu'il y a 
du myſtere la-deflous. 


Tome II. U Nous 
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Nous ne manquames pas le lendemain, de; 
qu'il fut nuit, d'aller chez ces Bigotes, qui 
pour nous mieux recevoir avoient prepare un 
grand repas. Nous otames d'abord nos barbes 
& nos habits d'Anachorete, & ſans fagon nous 
fimes connoitre a ces Princeſſes qui nous eti- 
ons. De leur cote, de peur de —— 
reſte de franchiſe avec nous, elles nous mon- 
trerent de quoi ſont capables de fauſſes De- 
votes, * elles banniſſent la grimace. Nous 
paſſimes preſque toute la nuit a table, & nous 
ne nous retirames A notre grotte qu'un mo- 
ment avant le jour. Nous y retournames bi- 
entot apres, ou pour mieux dire, nous fimes 
la meme choſe pendant trois mois, & nous 
mangeames avec ces Nymphes plus des deux 
tiers de nos eſpeces. Mais un jaloux qui a tout 
decouvert en a informe la Juſtice, qui doit au- 
jourd'hui ſe tranſporter a I'Hermitage pour ſe 
ſaiſir de nos perſonnes. Hier Ambroiſe en que- 
tant a Cuenca rencontra une de nos Beates, 

ui lui donna un billet & lui dit: Une femme 
x mes amies m'ecrit cette lettre, que J'allois 
vous envoyer par un homme expres, Mon- 
trez-la au Frere Juan, & prenez vos meſures 
la-deſſus. C'eſt ce billet, Meſſieurs, que La- 
mela m'a mis entre les mains devant vous, & 
qui nous a fi bruſquement fait quiter notre de- 
meure ſolitaire. 


CHAPLTRE 
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CMAPITR E II. 
Du conſcil que Don Raplinil & ſos Auditeurs tin- 


rent enſemble, & de Pavanture qui leur ar- 
riva lorſquils voulurent fortir du Bois. 


UAND Don Raphacl eut acheve de conter 
() ſon hiſtoire, dont le recit me parut un 

peu long, Don Alphonſe par politeſſe lui 
tẽmoigna qu'elle TVavoit fort diverti. Apres 
cela le Seigneur Ambroiſe prit la parole, & 
Padreſiant au compagnon de ſes exploits: Don 
Raphael, lui dit-il, ſongez que le Soleil fe 
couche : il ſeroit a propos, ce me ſemble, 
de deliberer ſur ce que nous avons a faire. 
Vous avez raiſon, lui repondit ſon camarade, 
il faut dẽterminer Vendroit où nous voulons 
aller. Pour moi, reprit Lamela, je ſuis d'avis 
= nous nous remettions en chemin ſans per- 
re de tems, que nous gagnions Requena cet- 
te nuit, & que demain nous entrions dans le 
Royaume de Valence, ou nous donnerons Teſ- 
ſor a notre induſtrie. Je preſſens que nous y 
ferons de bons coups. Son confrere, qui cro- 
yoit là-deſſus ſes preſſentimens infaillibles, ſe 
rangea de ſon opinion. Pour Don Alphonſe & 
moi, comme nous nous laiſſions conduire par 
ces deux honnëtes- gens, nous attendimes, {ans 
rien dire, le reſultat de la conference. 


U 2 U 
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Il fat donc refolu que nous prendrions la 
route de Requena, & nous commengames a nous 
y diſpoſer. Nous fimes un repas ſemblable 3 
celui du matin, puis nous chargeames le che- 
val de Voutre & du reſte de nos proviſions. En- 
ſuite, la nuit qui ſurvint nous pretant l'obſcu- 
rite dont nous avions beſoin pour marcher ſure- 
ment, nous voulames ſortir du Bois; mais 
nous n' eũmes pas iait cent pas, que nous de- 
couvrimes entre les arbres une lumicre, qui 
nous donna beaucoup a penſer. Que ſigniſie 
cela, dit Don Raphael ? Ne ſeroit- ce point les 
Furets de la Juſtice de Cuenga qu'on auroit mis 
ſur nos traces, & qui nous ſentant dans cette 
Forct, nous y viendroient chercher? Je ne le 
crois pas, dit Ambroiſe, ce ſont plutot des 
voyageurs. La nuit les aura ſurpris, & ils ſe- 
ront entrès dans ce Bois pour y attendre le jour; 
mais, ajouta-t-il, je puis me tromper, je vai 
reconnoitre ce que c eſt; demeurez ici tous 
trois, je ſerai de retour dans un moment. A 
ces mots il s'avance vers la lumicre qui n'ctoit 
pas fort eloignce, il s'en aproche à pas de loup. 
Il ecarte doucement les feuilles & les branches 
qui s'oppoſent a ſon paſſage, & regarde avec 
toute l attention que la chole lui paroit meriter. 
Il vit ſur l'herbe autour d'une chandelle qui 
bruloit dans une motte de terre, quatre hom- 
mes aſſis qui achevoient de manger un pate, & 
de vuider une afſez groſſe outre qu'ils baiſoient 
a la ronde. II appergut encore a quelques pas 
d'eux une Femme & un Cavalier attaches à 


dcs 
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des arbres, & un pcu plus loin une chaiſe rou- 
lante avec deux mules richement caparagonnees. 
Il jugea d'abord que les hommes aflis devoient 
etre — voleurs; & les diſcours qu'il leur en- 
tendit tenir, lui firent connoitre qu'il ne ſe 
trompoit = dans ſa conjecture. Les quatre 
brigands faiſoient voir une égale envie de poſ- 
ſeder la Dame qui ctoit tombce entre leurs 
mains & ils parloient de la tirer au fort. La- 
méla, inſtruit de ce que c'ctoit, vint nous re- 
joindre, & nous fit un fidèle raport de tout ce 
qu'il avoit vu & entendu. 

Meflieurs, dit alors Don Alphonſe, cette 
Dame & ce Cavalier que les voleurs ont attaches 
a des arbres, ſont peut-etre des perſonnes de la 
premicre qualite. Souffririons-nous que des bri- 
gands les fiſlent ſervir de victimes a leur barbarie 
& leur brutalite? Croyez- moi, chargeons ces 
bandits, qu'ils tombent ſous nos coups. J'y con- 
ſens, dit Don Raphael. Je ne ſuis pas moins pret 
a faire une bonne action qu'une mauvaiſe. Am- 
broiſe, de ſon cote, temoigna qu'il ne demandoit 
pas micux que de preter la main a une entre- 
priſe fi louable, & dont il prevoyoit, diſoit:-il, 
que nous ſerions bien payes. Joſe dire auſſi 
qu'en cette occaſion le peril ne m'epouvanta 
point, & que jamais aucun Chevalier Errant ne 
le montra plus promt au ſervice des Demot- 
ſelles. Mais pour dire les choſes fans trahir la 
verite, le danger n'ctoit pas grand; car Lame- 
la nous ayant rapporté que les armes des vo- 
leurs Ctoient toutes en un monceau A dix ou 
U 3 douze 
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douze pas d'cux, il ne nous fut pas fort dij. 
cile d' exccuter notre defiein. Nous liames ng. 
tre cheval a un arbre, & nous nous aprocht 
mes 4 petit bruit de Vendroit ou ctoient le 
brigands. Ils s'entretenoient avec beaucoup dt 
chalcur, & faiſoient un bruit qui nous aidoit } 
les ſurprendre. Nous nous rendimes maitres 
de leurs armes avant qu'ils nous decouvrillent, 
puis tirant ſur eux a bout-portant, nous le 
etendimes tous ſur la place. 

Pendant cette expedition la chandelle $'etei- 
gnit, deſorte que nous demeurames dans I'ob- 
{curite. Nous ne laiſſames pas toutetois de de. 
lier Thomme & la femme, que la crainte tenoi: 
ſaiſis a un point qu'ils n'avoient pas la force & 
nous remercier de ce que nous venions de faire 
pour eux. Il eſt vrai qu'ils ignoroient encore 

s'11s devoient nous regarder comme leurs lihe- 
rateurs, ou comme de nouveaux bandits qu 
ne les enlevoient point aux autres pour les 
mieux traiter. Mais nous les raſſurämes, en 
leur diſant que nous allions les conduire juſqus 
une hotelleric, qu'Ambroile ſoutenoit etre 2 
une demi-licue de la, & qu'ils pourroient en 
cet endroit prendre toutes les precautions ne- 
ceſſaires pour ſe rendre ſurement ou ils avoient 
affaire. Apres cette aſſurance, dont ils paru- 
rent tres ſatisfaits, nous les remimes dans leur 
Chaiſe, & les tirümes hors du Bois, en tenant la 


bride de leurs mules. Nos Anachoretes vit 
terent enſuite les poches des vaincus. © Pub 
nor. 


# 


1 .. 
” 5 . " 
1H. g 8 


2 = 7. 7 * 4 ' 2— ; LP - 
6g 77177 5 * * or? 
222 2. 7 o 


S no. * 
ocks 5 

it les 
up <> 
loit 3 
Altre; 


SAO 


iv 
, 11 
Noi! 1 


NX. 


— — 
. » * 
- 


© 3 
> 
— 
> 
_ 


— hy — * 
*. os 
—_ 


$0 


=P 
— 
> 8 
BY ""* 
th * 


n 
U 


de Santillane. Liv. V. Cu. II. 235 


nous allames reprendre le cheval de Don Al- 
phonſe. Nous primes auſſi ceux des voleurs, 
que nous trouvames attaches a des arbres au- 
pres du champ de bataille. Enſuite emmenant 
avec nous tous ces chevaux nous ſuivimes le 
Frere Antoine, qui monta ſur une des mules 
pour mener la chaiſe a Vhotellerie, où nous 
n'arrivàmes pourtant que deux heures apres, 
quoiqu'il eũt aſſure qu'elle n toit pas fort eloi- 
gnee du Bois. 

Nous frappames rudement a la porte. Tout 
le monde etoit deja couche dans la maiſon. 
L'hote & Vhoteſle ſe leverent a la hate, & ne 
furent nullement faches de voir troubler leur 
repos par Parrivee d'un equipage qui paroiſ- 
ſoit devoir faire chez eux beaucoup plus de de- 
penſe qu'il n'en fit. "Toute Vhotellerie fut 
eclairee dans un moment. Don Alphonſe & 
Pilluſtre fils de Lucinde donnerent la main au 
Cavalier & a la Dame pour les aider a deſcen- 
dre de la chaiſe, ils leur ſervirent meme d'e- 
cuyers juſqu'a la chambre ou Vhote les condui- 
fit. II ſe fit-la bien des complimens, & nous 
ne fümes pas peu etonnes quand nous aprimes 


ue c'etoit le Comte de Polan lui-meme & ſa 


lle Séraphine que nous venions de deélivrer. 
On ne ſauroit dire quelle fut la ſurpriſe de cette 
Dame, non plus que celle de Don Alphonſe, 
lorſqu' ils ſe reconnurent tous deux. Le Comte 
n'y prit pas garde, tant il etoit occupe d'autres 
choſes. Il ſe mit à nous raconter de quelle 
maniere les voleurs Vavoient attaque, & com- 


ment 
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ment ils 5'etoient ſaiſis de fa fille & de lui, apres 
avoir tue ſon poſtillon, un page & un valet de 
chambre. 11 finit en nous diſant qu'il ſentoit 
vivement T'obligation qu'il nous avoit, & que {i 
nous voulions Paller trouver a Tolede, ou il 
ſeroit dans un mois, nous eprouverions $'il 
Etoit ingrat ou reconnoiſſant. 

La fille de ce Seigneur n'oublia pas de nous 
remercier auſſi de ſon heureuſe delivrance ; & 
comme nous jugeames Raphael & moi que nous 
ferions plaiſir a Don Alphonſe, fi nous lui don- 
nions le moyen de parler un moment en parti- 
culier à cette jeune veuve, nous y rèuſſimes en 
amuſant le Comte de Polan. Belle Séraphine, 
dit tous bas Don Alphonſe a la Dame, j:: ceſſe 
de me plaindre du fort qui m'oblige a vivre 
comme un homme banni de la Socicte Civile, 
puiſque J'ai eu le bonheur de contribuer au 
ſervice important qui vous a cte rendu. He 
quoi, leur repondit-elle en ſoupirant, c'eſt vous 
qui m'avez ſauvè la vie & Vhonneur? Celt a 
vous que nous ſommes, mon Perc & moi, ſi re- 
devables ? Ah Don Alphouic ! pourquoi avez- 
vous tue mon frere ? Elle ne lui en dit pas da- 
vantage; mais il comprit aliez par ces paroles, 
& par le ton dont elles furent prononccées, que 
$1] aimoit eperdument Séraphine, il nen etoit 
gucres moins aimé. 


Fin du Cingi ne Livre. 
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De ce que Gil Blas & ſos Compagnons firent apres 


avoir quite le Comte de Polan. Du projet im- 
portant qu Ambroiſe forma, & de quelle ma- 


mere il fut execute. 


E Comte de Polan, après avoir paſſe la 
moitié de la nuit à nous remercier, & à 
nous aſſurer que nous pouvions compter ſur ſa 


reconnoiſſance, apella Vhote pour le — 
ur 
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ſur les moyens de ſe rendre ſurement à Tunis 
ou il avoit deſſein d'aller. Nous laiſſimes ce 
Seigneur prendre ſes meſures là-deſlus. Non; 
ſortimes de Thotelleric, & ſuivimes la route 
qu'il plut a Lamela de choiſir. 

Apres deux heures de chemin, le jour nou; 
ſurprit aupres de Campillo. Nous gagname; 

romtement les montagnes qui ſont entre ce 
"5 om & Requena. Nous y paſſames la jour. 
nee a nous repoſer, & a compter nos finance, 
que argent des voleurs avoit fort augmentées; 
car on avoit trouve dans leurs poches plus de 
trois cens piſtoles. Nous nous remimes en 
marche au commencement de la nuit, & le len- 
demain matin nous entrames dans le Roy aume 
de Valence. Nous nous retirames dans le pre. 
mier bois qui $'offrit a nos yeux. Nous nous 
y enfoncames, & nous arrivames à un endroit 
od couloit un ruiſſeau d'une onde cryſtalline qui 
alloit joindre lentement les eaux du Guadalaviar, 
L'ombre que les arbres nous pretoient, & Iher- 
be que le lieu fourniſſoit abondamment a nos 
chevaux, nous auroient determines a nous y 
arreter, quand nous n'aurions pas ete dans cette 
reſolution. 

Nous mimes donc là pie a terre, & nous 
nous diſpoſions a paſſer la journee ſort agrea- 
blement ; mais 2 nous voulimes dejeu. 
ner, nous nous appergimes qu'il nous reſtoit 
tres peu de vivres. Le pain commengoit a 
nous manquer, & notre outre étoit devenu un 
corps fans ame. Meſſieurs, nous dit _— 

es 
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les plus charmantes retraites ne me 
gueres ſans Bacchus & ſans Ceres. II faut re- 
nouveller nos proviſions. Je vai pour cet effet 
a Xelva. C'eſt une aſſez belle ville qui n'eſt 
qu'a deux lieues d'ici, j'aurai bientor fait ce 
petit voyage. En parlant de cette forte, il 
chargea un cheval de Voutre & de la beſace, 
monta deſſus, & ſortit du bois avec une viteſle 
qui promettoit un promt retour. 

Il ne revint pourtant pas fitot qu'il nous Va- 
yoit fait eſperer. Plus de la moitie du jour 
$'&coula. La nuit meme deja $'apretoit a cou- 
vrir les arbres de ſes ailes noires, quand nous 
revimes notre pourvoyeur, dont le retarde- 
ment commengoit a nous donner de J'inquié- 
tude, Il trompa notre attente par la quantite 
de choſes dont 11 revint charge. Il apportoit 
non ſeulement I'outre pleine d'un vin excellent, 
la beſace remplie de pain & de toute ſorte de 
gibier roti ; il y avoit encore ſur ſon cheval 
un gros paquet de hardes, que nous regardãmes 
avec beaucoup d'attention. 11 s'en appergut & 
nous dit en Guriant : Je le donne a Don Ra- 
phacl, & a toute la terre enſemble, a deviner 
pourquoi j'ai achete ces hardes-la. En diſant 


239 


laiſent 


ces paroles il defit le paquet, gr nous mon- 
| trer en detail ce que nous conſid 

Il nous fit voir un manteau & une robe noire 
fort longue ; deux pourpoints avec leurs haut- 
de-chauſſes ; une de ces Ecritoires compolees 
de deux pieces lices 


Erions en gros. 


r un cordon, & dont le 
etui où Von met les 


cornet eſt ſepare 
plumes 3 
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plumes ; une main de beau = blanc ; un 
cadenat avec un gros cachet & de la cire verte; 
& lorſqu'il nous eut enfin exhibè toutes ſes em. 
plettes, Don Raphael lui dit en plaiſantant: 
Vive Dieu, Monſieur Ambroiſe, il faut avouer 
que vous avez fait-la un bon achat! Qu 
uſage, s'il vous plait, en prètendez- vous faire? 
Un admirable, repondit Lamela. Toutes ces 
choſes ne m' ont coutè que dix doublons, & je 
ſuis perſuade que nous en retirerons plus de 
cinq cens, comptez la- deſſus. Je ne fais Paz 
homme a me charger de nipes inutiles ; & pour 
vous prouver que je nai point achete tout ce- 
la comme un ſot, je vai vous communiquer un 
projet que J'ai forme. 

Apres avoir fait ma proviſion de pain, pour- 
ſuivit-il, je ſuis entre chez un Rotiſſeur, où ja 
ordonne qu'on mit a la broche fix perdrix, au- 
tant de poulets & de lapreaux. Tandis que 
ces viandes cuiſoient, — un homme en 
colere, & qui ſe plaignant hautement des ma. 
nieres d'un Marchand de la ville a ſon egard, 
dit au Rotifleur : Par Saint Jaques, Samuel Si- 
mon eſt le Marchand de Silva le plus ridicule! 
Il vient de me faire un affront en pleine bou- 
tique. Le ladre n'a pas voulu me faire credit 
de ſix aunes de drap. Cependant il ſait bien 
que je ſuis un Artiſan ſolvable, & qu'il n'y a 
rien a perdre avec moi. N'admirez- vous pas 
cet animal? Il vend volontiers a credit aur 
Perſonnes de qualité. Il aime mieux hazarder 
avec eux, que d'obliger un honnete muy 
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ſans rien riſquer. Quelle manie ! le maudit 
juif! puiſſe-t-y Etre attrape ! Mes ſouhaits ſe- 
ront accomplis quelque jour. Il y a bien des 
Marchands qui m'en repondrojent. 

En entendant parler ainſi cet Artiſan, qui a 
dit beaucoup d'autres choſes encore, j'ai eu je 
ne ſai quel preſſentiment que je fripponnerai 
ce Samuel Simon. Mon ami, ai-je dit a Thom- 
me qui ſe plaignoit de ce Marchand, de quel 
caractère eſt ce perſonnage dont vous parlez ? 
D'un tres mauvais caractère, a-t-1l repondu 
bruſquement. Je vous le donne pour un uſu- 
rier des plus vifs, quoiqu'il affecte les al- 
lures d'un homme de bien. C'eſt un juif qui 
seſt fait Catholique ; mais dans le fond de 
ame il eft encore Juif comme Pilate, car on 
dit qu'il a fait abjuration par interet. 

Jai prete une orcille attentive a tous les diſ- 
cours de PArtiſan, & je nal | we manque, au 
ſortir de chez le Rotifſeur, de m'informer de 
la demeure de Samuel Simon. Une perſonne 
me l'enſeigne. On me Ia montre. Je par- 
cours des yeux ſa boutique. J'examine tout. 
Et mon imagination, promte a m'obeir, en- 
fante unc — que je digere, & qui me 
paroit digne du valet du Seigneur Gil Blas. Je 
vai a la friperie, ou j'achette ces habits que 
Japporte, l'un, pour jouer le role d'Inquiſiteur ; 
autre, pour repreſenter un Greher ; & le troi- 
A pour faire le perſonnage d'un Al- 
guazil. 


Tome II. X 
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Ah mon cher Ambroiſe, interrompit en cet 
endroit Don Raphael tout tranſporte de joie, 
la merveilleute idee ! le beau plan! Je ſuis ja- 
loux de invention. je donnerois volontiers 
les plus grands traits de ma vie pour un effort 
d'eſprit ſi heureux! Oui Lamecla, pourſuivit- il, 
je vois, mon ami, toute la richeſſe de ton def. 
ſein, & Vexecution ne doit pas t'inquieter. Tu 
as beſoin de deux bons acteurs qui te ſecondent, 
ils ſont tout trou ves. Tu as un air de Beat, tu 
feras fort bien l' Inquiſiteur. Moi, je repreſen- 
terai le Greher, & le Seigneur Gil Blas, s'il lui 
plait, jouera le role d'Alguazil. Voila, con- 
tinua-t-il, les perſonnages diſtribues ; demain 
nous jouerons la piece, & je reponds du ſucces, 
à moins qu'il n'arrive quelqu'un de ces contre- 
tems qui confondent les deileins les mieux con- 
certes. 

Je ne concevois encore que tres: confuſe. 
ment le projet que Don Raphacl trouvoit | 
beau; mais on me mit au fait en ſoupant, & 
le tour me parut ingenieux. Apres avoir ex- 
pedic une partie du gibier, & fait a notre outre 
une copieuſe ſaignce, nous nous étendimes ſur 
herbe, & nous fumes bientot endormis. De- 
bout, debout, s'ccria le Seigneur Ambroiſe 2 
la pointe du jour ! Des gens qui ont de grande: 
entrepriſes a executer ne doivent pas Etre pa- 
reſſeux. Malpeſte, Monſieur I Inquiſiteur, lui 
dit Don Raphael en ſe reveillant, que vous etes 
alerte ! Cela ne vaut pas le diable pour Mon- 
ſieur Simon. Jen demeure d'accord. * 

3 | a 
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cet 2 
joie, Lamela. Je vous dirai de plus, ajouta-t-1] en ri- 
> ja- ant, que j ai reve cette nuit que je lui arrachois 
N des poils de la barbe. N'eſt- ce pas- là un vilain 
for ſonge pour lui, Monſieur le Greher ? Ces plai- 
it-il, ſanteries furent ſuivies de mille autres, qui nous 
4c mirent tous de belle humeur. Nous dejeu— 

Ta names gayement, & nous nous diſpoſames en- 
lent ſuite a faire nos perſonnages. Ambroiſe ſe re- 
= vetit de la longue robe & du manteau, deſorte 
2 qu'il avoit tout l'air d'un Commiſſaire du Saint 
il lu Office. Nous nous habillames auſſi, Don Ka- 
con- phael & moi, de fagon que nous ne reticmy)1i- 
main ons pas mal aux Grefiers & aux Algr:ar)ls. 
1 Nous employames bien du tems a nous 62 Ci- 
10 ſer, & il etoit plus de deux heures apres midi, 
coke lorſque nous ſortimes du bois pour nous rendre 


ky . . 

a Xelva. II eſt vrai que rien ne nous preſioit, 
fuſe. | * que nous devions ne commencer la comedie 
qu'a Fentree de la nuit. Auſſi nous r'allames 


It ſ 

t. & qu'au petit pas, & nous nous arretimes aux 
ex. portes de la ville pour y attendre la fin du 
Dꝗutre Jour = 

« * Des qu'elle fut arrivee, nous laifſames nos 


De. cheraux dans cet endroit ſous la garde de Don 
Alphonſe, qui ſe ſut bon gre de n'avoir point 


fe a 

da d'autre role a faire. Don Raphael, Ambroiſe 
pa & moi, nous allames d' abord, non chez Samuel 
* Simon, mais chez un Cabaretier qui demeuroit 
ete: © deux pas de fa maiſon. Monſieur IInquiſi- 
on- teur marchoit le premier. II entre, & dit 
eprit ] $72vement a hote : Maitre, je voudrois vous 


parler en particulier. L'hote nous mena dans 
X 2 une 
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une ſalle, ou Lamela le voyant ſeul avec nous, 
lui dit: Je ſuis Commiſſaire du Saint Office, 
& je viens ici pour une affaire tres importante. 
A ces paroles le Cabaretier palit, & répondit 
d'une voix tremblante qu'il ne croyoit pas a- 
voir donné ſujet a la Sainte Inquiſition de fe 
plaindre de lui. Auſſi, reprit Ambroiſe d'un 
air doux, ne ſonge-t-elle point à vous faire de 
la peine. A Dieu ne plaiſe que trop prom- 
te a punir, elle confonde le crime avec Iinno- 
cence! Elle eſt ſevere, mais toujours juſte. En 
un mot, pour eprouver ſes chatimens, il faut 
les avoir merites. Ce n'eſt donc pas vous qui 
m'amenez a Xelva, c'eſt un certain Marchand 
you appelle Samuel Simon. On nous a fait 

e lui un tres mauvais rapport. II eſt, dit-on, 
toujours Juif, & il n'a embraſle le Chriſtianiſme 
que par des motifs purement humains. Je vous 
ordonne de la part du Saint Office, de me dire 
ce que vous ſavez de cet homme-la. Gardez- 
vous, comme ſon voiſin & peut-èëtre ſon ami, 
de vouloir l' excuſer; car je vous le declare, fi 
J appercois dans votre temoignage le moindre 
menagement, vous etes perdu vous-meme. Al- 
lons, Gréfier, pourſuivit-il, en ſe tournant vers 
Raphael, faites votre devoir. 

Monſieur le Gréfier, qui deja tenoit a la 
main ſon papier, & ſon ecritoire, s'aſſit a une 
table, & ſe prepara de Pair du monde le plus 
ſerieux a ᷑crire la depoſition de Vhote, qui de 
ſon cote proteſta qu'il ne trahiroit point la verite. 
Cela étant, lui dit le Commiſſaire Inquiſiteur, 

nous 
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nous n'avons qu'a commencer. Repondez ſeu- 
lement a mes queltions, je ne vous en demande 
pas davantage. Voyez-vous Samuel Simon 
frequenter les Egliſes ? C'eſt a quoi je n'ai pas 
pris garde, dit le Cabaretier. Je ne me ſouvi- 
ens pas de Vavoit vu a PEgliſe. Bon, $'ecria 
[ [nquiſiteur, ecrivez qu'on ne le voit jamais 
dans les Egliſes. Je ne dis pas cela, Monſieur 
le Commiſſaire, repliqua I'hote, je dis ſeule- 
ment que je ne I'ai point vu. Il peut etredans 
une Egliſe od je ſerai, fans que je Vappergoive. 
Mon ami, reprit Lamela, vous oubliez qu'il 
ne faut point daus votre interrogatoire excuſer 
Samuel Simon, je vous en ai dit les conſe- 
quences. Vous ne devez dire que des choſes 
qui ſoient contre lui, & pas un mot en ſa fa- 
veur. Sur ce pie-la, Seigneur Licentic, repar- 
tit Phote, vous ne tirerez pas grand fruit de 
ma depoſition. Je ne connois point le Mar- 
chand dont il s'agit, je n'en puis dire ni bien 
ni mal; mais fi vous voulez {avoir comment il 
vit dans ſon domeſtique, je vai appeller Gaſ- 
pard ſon gargon, que vous interrogerez. Ce 
garcon vient ici quelquefois boire avec ſes 
amis. Quelle langue ! Il vous dira toute la vie 
de ſon Maitre, & donnera ſur ma parole de 
l'occupation a votre Greher. 

Jaime votre franchiſe, dit alors Ambroiſe, 
& c'eſt temoigner du zcle pour le Saint Office, 
que de m'enſeigner un homme inſtruit des 
meurs de Simon. [en rendrai compte a I'In- 
quiſition. Hatez-vous donc, continua-s-il, d'al- 

X 3 ler 
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ler chercher ce Gaſpard dont vous parlez ; mai 
faites les choſes — que ſon Maitre 
ne ſe doute point de ce qui ſe paſſe. Le Ca. 
baretier s' acquita de ſa commiſſion avec beau. 
coup de ſecret & de diligence, il amena le gar. 
con-marchand. C'etoit un jeune-homme dez 
plus babillards, & tel qu'il nous le faloit. Soy. 
ez le bien venu, mon enfant, lui dit Lamela. 
Vous voyez en moi un Inquiſiteur nomme par 
le Saint Office pour informer contre Samuel 
Simon, que l'on accuſe — Vous de- 
meurez chez lui, par conſequent vous etes te- 
moin de la plupart de ſes actions. Je ne crois 
pas qu'il ſoit necefſaire de vous avertir que 
vous Etes oblige de declarer ce que vous fave: 
de lui, quand je vous PFordonnerai de la part 
de la Sainte Inquiſition. Seigneur Licentie, 
repondit le gargon- marchand, je ſuis tout pret 
a vous contenter la-deſſus, ſans que vous me 
Fordonniez de la part du Saint Office. Si lon 
mettoit mon Maitre ſur mon chapitre, je ſuis 
perſuade qu'il ne m'epargneroit point; ainſi je 
ne le menagerai pas non plus, & je vous dirai 
premierement que c'eſt un ſournois, dont il eſt 
impoſſible de demeler les mouvemens ; un 
komme qui affecte tous les dehors d'un {aint 
perſonnage, & qui dans le fond n'eſt nullement 
vertueux, Il va tous les ſoirs chez une petite 

riſette . . . Je ſuis bien-aiſe d'aprendre cela, 
interrompit Ambroiſe; & je vois par ce que 
vous me dites, que c'eſt un homme de mau- 
vaiſes mezurs. Mais repondez preciſement aux 
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queſtions que je vai vous faire. C'eſt particulière- 
ment ſur la Religion que je ſuis charge de ſavoir 


quels ſont ſes ſentimens. Dites-mo1, mangez- 
vous du porc dans votre maiſon ? Je ne penſe 
pas, repondit Gaſpard, que nous en ayons 
mange deux fois depuis une annee que j'y de- 
meure. Fort bien, reprit Monſieur l'Inquiſi- 
teur, Ecrivez, Grefier, qu'on ne mange jamais 
de porc chez Samuel Simon. En récompenſe, 
continua: t- il, on y mange ſans doute quelque- 
fois de Vagneau ? Oui quelquefois, repartit le 
garcon ; nous en avons, par exemple, mange 
un aux dernieres fetes de Paques. L'epoque 
eſt heureuſe, s'ecria le Commiſlaire, ecrivez, 
Grefier, que Simon fait la Paque. Cela va le 
mieux du monde, & il me paroit que nous a- 
vons recu de bons memoires. 

Aprenez-moi encore, mon ami, pourſuivit 
Lamela, fi vous n'avez jamais vu votre Maitre 
careſſer de petits enfans. Mille fois, repondit 
Gaſpard. Lorſqu'il voit paſſer de petits gar- 
cons devant notre boutique, pour peu qu'ils 
ſoient jolis, il les arrete & les flate. Ecrivez, 
Gréfier, interrompit I'Inquifiteur, que Samuel 
Simon eſt violemment ſoupgonne d'attirer chez 
lui les enfans des Chretiens pour les egorger. 
L'aimable proſelyte ! Oh! oh! Monſieur Si- 
mon, vous aurez affaire au Saint Office ſur ma 
parole. Ne vous imaginez pas qu'il vous laiſſe 
faire impunement vos barbares ſacrifices. Cou- 
rage, zele Gaſpard, dit- il au gargon-marchand, 
declarez tout. Achevez de faire connoitre qu e 
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ce faux Catholique eſt attache plus que jamais 
aux coutumes & aux ceremonies des juif; 
N'eſt-il pas vrai que dans la ſemaine vous le 
voyez un jour dans une inaction totale? Non, 
repondit Gaſpard, je n'ai point remarquè cela. 
Je m'appercois ſeulement qu'il y a des jours où 
il s'enferme dans ſon cabinet, & qu'il y de- 
meure tres longtems. He! nous y voila, s'e- 
cria le Commiliaire, il fait le ſabat, ou je ne 
fuis pas Inquifiteur. Marquez, Grefier, mar- 

uez qu'il obſerve religieuſement le jeũne du 
fabat. Ah Tabominable homme! Il ne me 
reſte plus qu'une choſe a demander. Ne par- 
le-t-il pas auſſi de Jeruſalem ? Fort ſouvent, 
repartit le gargon. II nous conte T'Hiſtoire 
des Juifs, & de quelle manière fut detruit le 
Temple de Jeruſalem. Juſtement, reprit Am- 
broiſe, ne laiſſez pas echapper ce trait-la, Gre- 
fier; ecrivez, en gros caractères que Samuel 
Simon ne reſpire que la reſtauration du Tem- 
ple, & qu'il medite jour et nuit le retabliſſe- 
ment de la Nation. Je n'en veux pas ſavoir 
davantage, & il eſt inutile de faire d'autres 
queſtions. Ce que vient de depoſer le veridi- 
que Gaſpard ſutiiroit pour faire bruler toute 
une Juiverie. 

Apres que Monſieur le Commiſlaire du Saint 
Office eut interroge de cette ſorte le gargon- 
marchand, il lui dit qu'il pouvoit ſe retirer ; 
mais il lui ordonna, de la part de la Sainte In- 
quiſition, de ne point parler a ſon Maitre de 


ce qui venoit de fe paſſer. Gaſpar promit do- 


2 beir, 
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beir, & s'en alla. Nous ne tardames gueres a 
le ſuivre, nous ſortimes de I'hotellerie auſſi 
gravement que nous y étions entres, & nous 
allames frapper a la porte de Samuel Simon. 
[l vint lui-meme ouvrir ; & s'il fut etonne de 
voir chez lui trois figures comme les notres, il 
le fut bien davantage quand Lamela, qui por- 
toit la parole, luz dit d'un ton imperatif : 
Maitre Samuel, je vous ordonne de la part de 
la Sainte Inquiſition, dont j'ai Vhonneur d etre 
Commiſſaire, de me donner tout a Vheure la. 
cle de votre cabinet. Je veux voir ſi je ne 
trouverai point de quoi juſtifier les memoires 
qui nous ont ete — contre vous. 

Le Marchand, que ce diſcours deconcerta, fit 
deux pas en arriere, comme fi on lui eũt donne 
une bourrade dans Veſtomac. Bien loin de ſe 
douter de quelque ſupercherie de notre part, il 
$1magina de bonne- foi qu'un ennem1 ſecret 
avoit voulu rendre ſuſpect au Saint Office. 
Peut-ctre auſſi que ne ſe ſentant pas trop bon 
Catholique, il avoit ſujet d'aprehender une in- 
formation. Quoi qu'il en ſoit, je n'ai jamais 
vu d'homme plus trouble. Il obeit ſans re- 
ſiſtance, & avec tout le reſpe& que peut avoir 
un homme qui craint I'Inquifition. II nous 
ouvrit ſon cabinet. Du- moins, lui dit Am- 
broiſe en y entrant, du- moins recevez- vous 
ſans rebellion les ordres du Saint Office; mais, 
ajouta- t- il, retirez-· vous dans une autre cham- 
bre, & me laiſſez librement remplir mon em- 


ploi, Samuel ne ſe revolta pas plus contre cet 
ordre, 
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ordre, que contre le premier. Il ſe tint dan; 
ſa boutique, & nous entrames tous trois dans 
ſon cabinet, ou ſans perdre de tems nous nous 
mimes a chercher ſes eſpeces. Nous les trou- 
vames ſans - Elles étoient dans un coffre 
ouvert, & il y en avoit beaucoup plus que nous 
n'en pouvions emporter. Elles conſiſtoient en 
un grand nombre de ſacs ammoncelés, mais 
le tout en argent. Nous aurions mieux aime 
de Tor ; cependant les choſes ne pouvant tre 
autrement, il fallut s accommoder a la neceſſi- 
te, Nous remplimes nos poches de ducats. Nous 
en mimes dans nos chauſſes, & dans tous les 
autres endroits = nous jugeames propres a 
les receler. Enfin nous en etions peſamment 
charges ſans qu'il y parit, & cela par Iadreſle 
d'Ambroiſe & par celle de Don Raphael, qui 
me firent voir par-la qu'il n'eſt rien tel que de 
ſavoir ſon metier. 

Nous ſortimes du cabinet apres y avoir fi 
bien fait notre main ; & alors, pour une raiſon 
que le Lecteur devinera fort aiſement, Mon- 
fieur I Inquiſiteur tira ſon cadenat, qu'il voulut 
attacher lui-meme a la porte. Enſuite il y mit 
le ſcelle, puis il dit a Simon : Maitre Samuel, 
je vous defends de la part de la Sainte Inqui- 
ſition de toucher a ce cadenat, de-meme qu'a 
ce ſceau que vous devez reſpecter, puisque c'ell 
le propre ſceau du Saint Office. Je reviendrai 
ici demain a la meme heure pour le lever, & 
vous apporter des ordres. A ces mots il ſe fit 
ouvrir la porte de la rue, que nous enfilames 

joyeule- 
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joycuſement l'un après autre. Des que nous 
eümes fait une cinquantaine de pas, nous com- 
mengames a marcher avec tant de viteſſe & de 
[cgerete, qu'a peine touchions- nous la terre 
malgre le fardeau que nous portions. Nous 
fimes bientot hors de la ville, & remontant 
ſur nos chevaux, nous les pouſſames vers Se- 
gorbe, en rendant graces au Dieu Mercure 


„Lun fi heureux evenement. 


MN 


Cu ATITRE II. 


De la reſolution que D. Alphonſe & Gil Blas 


prirent apres cette avanture. 


OUS allimes toute la nuit ſelon notre 
louable coutume, & nous nous trouva- 
mes au lever de Vaurore aupres d'un petit vil- 
lage a deux lieues de Segorbe. Comme nous 
etions tous fatigues, nous quitames volontiers 
le grand-chemin pour gagner des ſaules, que 
nous appergimes au pie d'une colline a dix ou 
douze cens pas du village, où nous ne jugea- 
mes pas à propos de nous arrèter. Nous trou- 
vames que ces ſaules faiſoient un agreable om- 
brage, & qu'un ruiſſeau lavoit le pie de ces 
arbres. L'endroit nous plut, & nous re{olu- 
mes d'y paſſer la journèe. Nous mimes donc 
pie A terre. Nous debridames nos chevaux 
pour les laiſſer paitre, & nous nous —_— 
ur 


q 
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ſar Therbe. Nous nous Y repoſames un peu. 
e 


Enſuite nous achevames de vuider notre beſace 
& notre outre. Apres un ample dejeuner, nous 
comptames tout l'argent que nous avions pris a 
Samuel Simon, ce qui montoit a trois mille 
ducats. Deſorte qu'avec cette ſomme & celle 
que nous avions deja, nous pouvions nous van- 
ter de n etre point mal en fonds. 

Comme il falloit aller a la proviſion, Am- 
broiſe & Don Raphael, après avoir quite leurs 
habits d'Inquiſiteur & de Grèfier, dirent qu'il; 
vouloieat ſe charger de ce ſoin-la tous deux; 
que avanture de Xelva ne faiſoit que les met- 
tre en got; qu'ils avoient envie de fe rendre 
a Segorbe, pour voir s'il ne ſe preſenteroit pas 
quelque occaſion de faire un nouveau coup, 
Vous n'avez, ajouta le fils de Lucinde, qu'a 
nous attendre ſous ces faules, nous ne tarde- 
rons pas a vous revenir joindre, Seigneur Don 
Raphael, m'ecriai-je en riant, dites-nous plu- 
tot de vous attendre {ous l'orme. Si vous nous 
quitez, nous avons bien la mine de ne vous re- 
voir de longtems. Ce ſoupgon nous offenſe, 
repliqua le Seigneur Ambroiſe; mais nous mé- 
ritons que vous nous faſſiez coc outrage. Vous 
ctes excuſable de vous deficr de nous, apres ce 
que nous avons fait à Valladolid, & de vous 
imaginer que nous ne ferions pas plus de ſcru- 
pule de vous abandonner, que les camarades 
que nous avons laifſes dans cette ville. Vous 
vous trompez pourtant. Les confreres a qui 
nous avons faufle compagnie, Etoient 4 per- 

onnes 


* 


de Santillane. Lv. VI. Cn. II. 253 


ſonnes d'un fort mauvais caractère, & dont la 
ſociẽtè commengoit à nous devenir inſupporta- 
ble. Il faut rendre cette juſtice aux gens de 
notre profeſſion, qu'il n'y a point d'afſocies dans 
la vie civile que Pinterèt diviſe moins; mais 
uand il n'y a pas entre nous de conformite 
Kaaclünations, notre bonne intelligence peut 
galterer comme celle du reſte des hommes. 
Ainſi, Seigneur Gil Blas, pourſuivit Lamela, 
je vous prie vous & le Seigneur Don Alphonſe, 
d'avoir un peu plus de confiance en nous, & 
& de vous mettre l'eſprit en repos ſur l'envie 
= nous avons Don Raphael & moi d'aller 2 
egorbe. 

| eſt bien aiſe, dit alors le fils de Lucinde, 

de leur õter Ia-deſſus tout ſujet d"inquietude. 
Ils n'ont qu'a demeurer maitres de la caiſſe. 
Ils auront entre leurs mains une bonne caution 
de notre retour. Vous voyez, Seigneur Gil 
Blas, ajouta-t-il, que nous allons d'abord 
au fait. Vous ſerez tous deux nantis, & je puis 
vous aſſurer que nous partirons Ambroiſe & 
moi ſans apprehender que vous nous ſoufliez ce 
precieux nantiſſement. Apres une marque ft 
certaine de notre bonne-foi, ne vous fierez- 
vous pas entierement a nous? Oui, Meſſieurs, 
leur dis-je, & vous pouvez preſentement faire 
tout ce qu'il vous plaira. Ils partirent ſur le 


champ charges de Voutre & de la beſace, & me 


laiſſerent ſous les ſaules avec D. Alphonſe, qui 
me dit apres leur départ: Il faut, Seigneur 
Tome. II. * Gil 
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Gil Blas, que je vous ouvre mon cœur. Je 
me reproche «avoir eu la complaiſance de ve- 
nir juiqu'ici avec ces deux fripons. Vous ne 
ſauriez croire combien de fois je m'en ſuis deja 
repenti. Hier au ſoir, pendant que je gardois les 
chevaux, Jai fait mille reilexions mortihantes, 
Jai penſe qu il ne convient point a un jeune- 
homme qui a des principes d'honneur, de vi- 
vre avec des gens auſſi vicieux que Don Raphael 
& Laméla: Que fi par malheur un jour, & 
cela peut fort bien arriver, le ſucces d'une 
fovrberie eſt tel que nous tombions entre les 
mains de la juſtice, j aurai la honte d' etre puni 
avec erx comme un voleur, & d'eprouver un 
chatiment infame. Ces images $'offrent ſans 
ceſſe a mon eſyrit, & je vous avouerai que j ai 
rs{olu, pour n etre plus complice des mauvaiſes 
a-lions qu'ils feront, de me ſeparer deux pour 
jamais. Je ne crois pas, continua-t-1I, que 
vous deſaprouviez mon deſſcin. Non, 3j je vous 
aſlure, lui rẽpondis- je. Quoique vous m'ayez vu 
faire le perſonnage d' Alguazil dans la comedie 
de Samuel Simon, ne vous imaginez pas que 
ces ſortes de pieces ſoient de mon gout. Je 
prends le Ciel a temoin qu'en jouant un fi beau 
role, je me ſuis dit a moi-meme : Ma foi, 
Monſicur Gil Blas, ft la Juſtice venoit a vous 
ſaiſir au collet preſentement, vous meriteriez 
bien le ſalaire qui vous en reviendroit. Je ne 
me ſens donc pas plus dipole que vous, Sei- 
neur Don Alphonſe, a dgmgurer en fi bonne 
gompagnie; 
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compagnie ; & ſi vous le trouve: bon, je vous 
accompagnerai. Quand ces Meſlieurs ſeront 
de retour, nous leur demanderons a partager 
nos finances, & demain matin, ou 455 cette 

nuit meme, nous prendrons conge d'eux. 
L'amant de la belle Seraphine approuva ce 
que je propoſois. Gagnons Valence, me dit-il, 
& nous nous embarquerons pour I'ltalie, ou 
nous pourrons nous engager au ſervice de la 
Republique de Veniſe. Ne vaut-il pas mieux 
embraſſer le parti des armes, que de mener la 
vie lache & coupable que nous menons ? Nous 
ſerons meme en état de faire une aſieꝝæ bonne 
figure avec Vargent que nous aurons, Ce n'eſt 
pas, ajouta-t-il, que je me ſerve ſans remords 
d'un bien ſi mal acquis: mais outre que la n&- 
ceſſite m'y oblige, ſi jamais je ſais la moindre 
fortune a la guerre, je jure que je dedommage- 
rat Samuel Simon. Paſſurai Don Alphonſe 
que j'etois dans les memes ſentimens, & nous 
reſoliumes enfin de quiter nos camarades des 
le lendemain avant le jour. Nous ne fumes 
point tentes de profiter de leur abſence, c'e!t a 
dire, de demenager ſur le champ avec la caule ; 
la confiance qu'ils nous avoient marquce en 
nous laiſſant maitres des eſpèces, ne nous per- 
mit pas ſeulement d'en avoir la penſce. | 
Ambroiſe & Don Raphael revinrent de Se- 
gorbe ſur la fin du jour. La premiere choſe 
u'ils nous dirent, fut que leur voyage avoit 
cte tres heureux ; qu'ils venoient de jetter les 
if fonde- 


| 
| 
| 
| 
| 
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fondemens d'une fourberie, qui ſelon toutes 
les apparences nous ſeroit encore plus utile 

ue celle du ſoir precedent. Et la- deſſus le 

ls de Lucinde voulut nous mettre au fait; 
mais Don Alphonſe prit alors la parole, & leur 
declara qu'il ẽtoĩt dans la reſolution de ſe ſeé- 

arer deux. Je leur apris de mon cote que 
j'avois le meme deſſein. Is firent vainement 
tout leur poſſible pour nous engager à les ac- 
compagner dans leurs expeditions. Nous pri- 
mes conge d'eux le lendemain, apres avoir fait 
un partage égal de nos eſpeces, & nous tira- 
mes vers Valence. 


Cuarirxe III. 
& Dernier. 


Apres quel deſagreable incident Don Alphonſe f+ 
trouva au comble de ſa jute, & par quelle a- 
wanture Gil Blas ſe wit tout-a-coup dans unt 
heureuſe ſituation. 


OUS pouſſàmes gayement juſqu'a Bunol, 
ou par malheur il falut nous arreter. 


Don Alphonſe tomba malade. 11 lui prit une 
groſſe fièvre avec redoublemens, qui me firent 
craindre pour fa vie. Heureuſement il n'y a- 
voit point-la de Medecins, & j'en fus quite 

pour 


de Santillane. Liv. VI. Cn. III. 257 
E peur. Il ſe trouva hors de danger au 


ut de trois jours, & mes ſoins acheverent de 

le retablir. Il ſe montra tres ſenſible a tout ce 

ue j'avois fait pour lui: & comme nous nous 
ientions veritablement de Iinclination l'un pour 
lautre, nous nous jurames une Eternelle a- 
mitié. 

Nous nous remimes en chemin; toujours 
reſolus, quand nous ſerions a Valence, de pro- 
fiter de la premiere occaſion qui $'offriroit de 
paſſer en Italie. Mais le Ciel diſpoſa de nous 
autrement. Nous vimes a la porte d'un beau 
chateau des paiſans de l'un & de I autre ſexe, 
qui danſoient en rond & ſe rejouifſoient. Nous 
nous aprochames d'eux pour voir leur fete, & 
D. Alphonſe ne s'attendoit a rien moins qu'a 
la ſurpriſe dont il fut tout-a-coup ſaiſi. Il ap- 
_ le Baron de Steinbach, qui de ſon cote 
ayant reconnu, vint à lui oh wal ouverts, & 
lui dit avec tranſport : Ah Don Alphonſe, 
c'eſt vous ! Vagreable rencontre ! pendant 
qu'on vous cherche partout, le hazard vous 
preſente a mes yeux. 

Mon compagnon deſcendit de cheval auſſi- 
tot, & courut embraſler le Baron, dont la joie 
me parut immoderee. Venez, mon fils, lui 
dit enſuite ce bon vieillard ; vous allez apren- 
dre qui vous etes, & jouir d'un plus heureux 
ſort. En achevant ces paroles, il Vemmena 
dans le chateau, ]'y entrai auſh avec eux ; 
car tandis qu'ils s'etoient embraſſes, j avois mis 

Pie 
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ie à terre, & attache nos chevaux à un ar- 
a Le Maitre du chateau fut la premiere 
pro__ que nous rencontrames. C'etoit un 

omme de cinquante ans, & de tres bonne 
mine : Seigneur, lui dit le Baron de Steinbach, 
en lui preſentant Don Alphonſe, vous voyez vo- 
tre fils. A ces mots, Don Ceſar de Leyva, ainſi 
ſe nommoit le Maitre du chateau, jette ſes 
bras au cou de Don Alphonſe, & pleurant de 
Joie : Mon cher fils, lui dit-il, reconnoiſſez 
Tauteur de vos jours. Si je vous ai laifle ig- 
norer ſi longtems votre condition, croyez que 
je me ſuis fait en cela une cruelle violence. 
Fen ai mille fois ſoupire de douleur, mais je 
n'ai pu faire autrement. J'avois epouſe votre 
Mere par inclination, elle etoit d'une naiſſance 
fort inferieure a la mienne. Je vivois ſous Lau- 
torite d'un Pere dur, qui me reduiſoit a la 
neceſſite de tenir ſecret un mariage contracte 
fans ſon aveu. Le Baron de Steinbach ſeul 
Etoit dans ma confidence, & c'eſt de concert 
avec moi qu'il vous a eleve. Enfin mon Pere 
neſt plus, & je puis declarer que vous etes mon 
unique heritier, Ce n'eſt pas tout, ajouta-t-1l, 
je vous marie avec une jeune Dame dont la 
nobleſſe egale la mienne. Seigneur, inter- 
rompit Don Alphonſe, ne me faites point 
Payer trop cher le bonheur que vous m'an- 
noncez. Ne puis-je ſavoir que j'ai Thon- 
neur d'etre votre fils, ſans aprendre en meme 
tems que vous voulez me rendre — . 
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Ah Seigneur, ne ſoyez pas plus cruel que vo- 
tre Pere ! S'il n'a point approuve vos amours, 
du-moins il ne vous a point force de prendre 


me femme. Mon fils, repliqua Don Ceſar, 
je ne pretends pas non plus tyranniſer vos de- 
irs. Mais ayez la complaiſance de voir la 
Dame que je vous deſtine, c'eſt tout ce que 
jexige de votre obeiflance. Quoique ce ſoit 
me perſonne charmante, & un parti fort avan- 
ugeux pour vous, je promets de ne vous pas 
contraindre a I'Epouſer. Elle eſt dans ce cha- 
teau, ſuivez-moi, vous allez convenir qu'il 
n'y a point d'objet plus aimable. En diſant 
cela, il conduiſit Don Alphonſe dans un ap- 

rtement, ou je m'introduiſis après eux avec 
je Baron de Steinbach. 

La Etoit le Comte de Polan avec ſes deux filles 
deraphine & Julie, & Don Fernand de Leyva 
fon gendre, qui &toit neveu de Don Ceſar, II 
y avoit encore d'autres Dames & dl autres Ca- 
raliers. Don Fernand, comme on Pa dit, a- 
voit enleve Julie, & c' toit a V'occafion du ma- 
rage de ces deux amans, que les paiſans des 
environs s'Etoient aſſembles ce jour-la pour fe 
rejouir. Sitot que Don Alphonſe parut, & 
que ſon Pere leut preſente a la compagme, le 
Comte de Polan ſe leva & courut l'embraſſer 
en diſant, Que mon liberateur ſoit le bien venu. 
Von Alphonſe, pourſuivit il, en lui adreſſant 
la parole, connoiſſez le pouvoir que la vertu 


a ſur les ames genereuſes, Si vous avez tue 
mon 
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mon fils vous m'avez ſauve la vie. Je vous 
ſacriſie mon reſſentiment, & vous donne cette 
meme Séraphine a qui vous avez ſauve Ihon- 
neur. Par- là je m'acquite envers vous. Le 
fils de Don Ceſar ne manqua pas de temoigner 
au Comte de Polan combien il etoit penetre de 
ſes bontes ; & je ne ſai sil eut plus & Joie d'a- 
voir decouvert ſa naiſſance, que d'aprendre 

u'il alloit devenir Pepoux de Seraphine. Ef- 
feftivement ce mariage ſe fit quelques jours a- 
pres, au grand contentement des parties les plus 
intéreſſces. 

Comme J'etois auſſi un des liberateurs du 
Comte de Polan, ce Seigneur, qui me recon- 
nut, me dit qu'il ſe chargeoit du ſoin de faire 
ma fortune; mais je le remerciai de ſa gene- 
rofite, & je ne voulus point quiter Don Al- 
phonſe, qui me fit Intendant de ſa maiſon, & 
m' honora de ſa confiance. A peine fut- il marie, 
qu'ayant ſur le cœur le tour qui avoit ete fait 
a Samuel Simon, il m'envoya porter a ce mar- 
chand tout Pargent qui lui avoit ete vole. J al- 
lai donc faire une reſtitution : c'etoit commen- 
cer le metier d'Intendant par ou Von devroit 
le finir. 


Fin du Second Tome. 
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